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MA  TRAGEDIE  DES  ENFANS  D'EDOUARD. 


Casimir   Delà  vigne. 


L'EXTINCTION 


DEUX  nLS  DU  ROY  EDOUARD  D'ANGLETERRE. 


Le  roi  Edouard  d'Angleterre  ,  quatrième  de  ce  nom, 
recommanda  avant  son  trcspas  ses  deux  fils  Edouard 
et  Georsçes  (*)  à  son  frère  Richard,  duc  de  Glocestre, 
afin  que  Édouanl,  prince  de  Galles,  son  fils  aîné,  «âgé 
de  quatorze  ans,  succedast  à  la  couronne,  comme  son 
•yrai  héritier.  Son  dit  frère  Richard,  duc  de  Glocestre, 
proumit  de  faire  son  possible,  et  demeura  régent,  et 
print  en  sa  tutelle  les  deux  enfans  ses  nepveux.  Ycelni, 
fain<lant  vouloir  debeller  et  envahir  les  François,  as- 
send:)la  grande  pécuneet  suflisante  armée  pour  ce  faire, 
et  arriva  à  Londres  la  nuict  Sainct-Jehan-Bapti^tc  ;  et 
conunança  des  lors  à  monter  en  orgueil  ;  si  devint  à 
demi  tyran. La  reine  d'Angleterre,  cognoissantia  proter- 
■vie  de  son  courage  ,  letirra  arrière  etemmena  ses  enfans 
en  une  place  forte  nommée  Vastremonstre  (Westmin- 
ler),  afin  que  le  dit  de  Glocestre  ne  leur  fist  quelque 
jnoleste.  Neantmoins  ceulx  de  Galles,  les  princes  du 
sang  et  parenté  du  roy  Edouard  se  mirent  en  peine  de 
couronner  le  ])rinoe  de  Galles,  et  tirèrent  vers  Lon- 
dres pour  ce  faire:  et  le  dit  duc  de  Glocertre  l'une  fois 
.se  faindoit  été  joyeux  de  ce  couronnement,  l'aultre  fois 
tenoit  terme  tout  au  contraire;  et  y  mit  tant  d'entra- 
ves que  la  chose  suschey. 

11  trou  a  façon  par  aulcunes  accusations  de  soi  des- 
pescher  du  seigneur  d'Escales,  nepveu  des  dits  enfans, 
et  seigneur  de  la  Rivière ,  ensemble  de  Thomas  Vayant; 

(*)  La  plupart  des  historiens  s^accordent  à  donner  d 
ce  prince  le  nom  de  Richard. 
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puis  fit  bouter  le  dit  prince  son  nepvcu  en  la  tour  de 
Londres.  Et  pour  ce  qu'il  sembloit  qu'il  ne  povoit  faire 
chose  de  valeur  s'il  n'avoit  le  second  fils  son  nepvcu, 
eagé  de  douze  ans;  afin  de  anéantir  la  querelle  ,  il  le 
fit  mander  par  l'arcevcsque  de  Tantorbie,  oncle  des 
ditsenfans,  lequel  dit  à  la  mère,  vevfc  du  roy  Edouard, 
que  son  fils  Georges  \inst  hastivement  au  coin-onne- 
ment  de  son  frère;  si  verroit  les  honneurs  qui  se  fe- 
roient  illecq  afin  de  tousjours  apprendre.  La  reine, 
toute  apprinse  des  decejitions  de  son  beau  frère,  l'ac- 
cordoit  fort  cnuis  ;  nonobstant  elle  se  confioil  au  dit 
arcevesque. 

Le  second  fils  du  roy  Edouard, nommé  Georges, comme 
dit  est,  fut  rendu  et  bouté  en  la  tour  de  Londres, 
avecq  son  frère  aisné  ;  le  duc  Richard  leur  fit  donner 
estât,  qui  fort  diminua.  L'aisné  fils  estoit  sim[)le  et 
fort  mélancolieux.  cognoissant  aulcunement  la  inau- 
vaisetié  de  son  oncle  ,  et  le  second  fils  estoit  fort  joyeux 
et  spirituel,  a})pert  et  prornpt  aux  danses  et  aux  es- 
bats  ;  et  disoit  à  son  frère,  ])ortant  l'ordre  de  la  jarre- 
tière :  «  ]Mon  frère,  apprenez  à  danser.  »  Et  son  frère 
lui  répondit  :  «  Il  vauldroit  mieux  que  vous  et  moi  ap- 
prinsnons  à  mourir,  car  je  cuide  bien  savoir  que  guaires 
de  teni])s  neserons  au  monde.»  Us  furent  environcinq 
sepmain  ;s  prisonniers;  et  par  le  cai>itaine  de  la  Tour 
le  duc  Ricliard  les  fit  occullement  mourir  et  estcindre. 

Aulcuncs  disent  qu'il  les  fit  bouter  en  une  grande 
hugc,  et  enclorre  illec  sans  boire  et  sans  manger,  .huî- 
tres disent  qu'ils  furent  estains  entre  deux  quientes, 
couchants  en  une  même  chambre.  Et  quant  vint  à  l'exé- 
cution, Edouard,  l'aisné  fils  ,  dormait,  et  le  jeune  veil- 
loit,  lequel  s'apperçut  du  malice  ,  car  il  comuicnra  à 
dire:  «  Ha!  mon  frère,  esveillez-vous ,  car  l'on  vous 
vient  occir!  »  Puis  disoit  aux  appariteurs  :  «  Pourquoi 
tuez-vous  mon  frère  ?  tuez-moi  et  le  laissez  vivre  !  » 
Ainsi  doncque  l'un  après  l'autre  furent  exécutés  et  es- 
taincts,  et  les  corps  rués  en  quelque  lieu  secret:  puis 
furent  recueillis,  et  après  la  mort  du  roy  Richard  eu- 
rent royaux  obsecques. 

(Chronique  bk  Molinet.) 


D'EDOUARD, 


TRAGEDIE. 


ACTE  I. 


Un  salon  chez  la  reine  Elisabeth.  D'un  côté  la  reine 
occupée  à  broder,  de  l'autre  quelques  métiers  de  ta- 
pisserie abandonnés  par  ses  femmes ,  qui  entourent 
le  jeune  duc  d'York. 

SCENE  PREMIERE. 

ELISABETH, LE  DUC  D'YORK, LUCI,EMMA,FANNY. 

ÉLisABiTu,  au  duc  d'York  sans  lever  les  yeux. 
Regarderui-je? 

LE  DUC  D'YORK,  dont  On  achèvs  la  toilette. 
Oh  !  non. 

ELISABETH. 

Enfant! 

lE  DUC    d'toRK. 

Non  ,  pas  encor. 
(A  Luci.) 
Bonne  mère  ,  attende?. —  Donne  le  collier  d'or. 

LCCI. 

Plus  tai'd. 

LE  DUC  d'ioRK,  courant  vers  une  table. 

Tiens!  je  le  prends. 

LUCt. 

Reine,  veuillez ,  de  grâce  , 
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Forcer  le  duc  d'York  à  demeurer  en  place. 
Il  est  comme  un  oiseau. 

tK  DUC  D'VORK. 

Qu'au  piège  on  aurait  pris  : 
Je  refais  pas  un  bond  sans  qu'on  pousse  des  cris. 
Allons,  vieille  Luci  ;  viens  ,  cours  ! 
Luci,  à  la  reine. 

Il  me  désole. 
tE  DUC  b'tork,  courant    autour  de  la  fable. 
Rattrape  en  chancelant  ton  oiseau  qui  s'envole. 

LUCI. 

Essayer  un  habit  pour  le  couronnement, 

(S'élancant  pour  le  saisir.) 
C'est  grave.. .  —  On  vous  tient  ! 

Li  DUC  d'york.,  s'échappant. 
Bon!... 

ELISABETH. 

Très-grave,  assurément. 

lUCI. 

Lord  Glocester  ,  votre  oncle,  aujourd'hui  vient 
Pour  recevoir  le  roi.  (vous  prendre 

ÉirsABETH. 

Tous  le  ferez  attendre  : 
(Le  regardant  de  côté.) 
Richard,  je   vais  gronder.  — Cher  trésor,  qu'il 

(  est  bien  1 
itci,  au  duc  d'Torli. 
Votre  frère  est  un  ange,  et  vous  ne  valez  rien. 

LE  DUC  d'tork. 
Voyez-vovis  l'hvpocrite  !  il  est  roi  d'Angleterre, 
El  je  ne  le  suis  pas;  voilà  tout  le  mystère. 

LUCI. 

Dans  le  pays  de  Galle,  où  chacun  l'admirait, 
!|_'ejour  de  son  départ  il  a  fait  un  iîfeau  trait, 
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LE  DLC  d'ïork.,  se  rapprochant. 
Lequel  ? 

LtCI. 

On  nous  l'écrit. 

LE  DUC  d'yORK. 

Lequel  ?  je  veux  l'apprendre: 
L'e'loge  d'Edouard  ,  j'aime  tant  à  l'entendre  ! 

luci,  le  saisissant. 
On  vous  tient ,  dé-erteur  ! 

BE  DUC  d'tORK. 

C'est  une  trahison  ; 
Mais  je  me  vengerai. 

ELISABETH. 

Demande-lui  raison. 
(A  Luci.) 
A!)Mser  de  l'amour  qu'il  montre  pour  son  frère, 
Alil  li  !  c'est  mal. 

LUCI. 

Amour  que  je  ne  comprends  guère  ; 
!U  sont  si  difl'éi-ens:  l'un  gai,  bouillant, fougueux; 
L'autre,  grave  et  sensible. 

ELISABETH. 

Aimables  tous  les  deux, 

LE  DUC  D'rORK,  à  Liici. 

Si  tu  pouvais  finir!  pour  cette  jarretière 
Faut-il  donc  à  genoux  rester  une  heure  entière  ? 

LUCI. 

Encorfaut-il  le  temps.  Je  suis  vieille,  et  mesdoigls 
N'ont  plus  l'agilité  qu'ils  avaient  autrefois  , 
Mon  cher  petit  Richard. 

LE  DUC  d'tORK. 

Petit  !  quelle  injustice  ! 
On  est  jusqu'à  vingt  ans  petit  pour  sa  nourrice. 

LUCI. 

Un  momeiît,  et  j'achève. 


lE  DEC  d'iork.,  avec  impatience. 
Est-ce  fait? 

ITJCI. 

Liberté  5 
Beau  captif. 

lE  DUC  d'york  ,  se  plaçant  devant  la  reine. 

Regardez. 

ELISABETH. 

Charmant,  en  vérité  ! 

EMM\. 

On  n'est  pas  plus  joli. 

ELISABETH. 

Venez  ,  vous  qu'on  adore  , 
Qu'on  vous  baise  cent  fois,  et  puis  centfoisencorci 

LE  BUG  d'tORK. 

Sous  l'appareil  du  .sacre  el  l'auguste  bandeau  , 
Luci, crois-tu  toujours  qu'Edouard  soit  plusbeau? 

ÉLITABETH. 

Vous   charmerez  tous  deux  ce  peuple  c[ui  vous 

^  aime. 
(A  Luci.) 
Levez  vos  grands  yeux  noirs!  — C'est  son  père 

(  lui-même. 
lUGi ,  appuyée  sur  le  dos  du  fauteuil  de  la  reine. 
Il  a  de  son  regard. 

ELISABETH. 

Mais  beaucoup;  mais,  Luci  , 
C'est  sa  vivante  image  :  il  souriait  ainsi  ; 
Cette  grâce,  ill'avait,  quand,  samain  souveraine 
Releva  lady  Gray  pour  en  faire  une  reine. 

LE  DUC  d'ïORK. 

Lady  Gray,  c'était  vous. 

ELISABETH. 

Qui ,  pauvre  et  sans  appui, 
Redemandais  mes  biens  en  pleurant  devant  lui. 
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(V  LucJ.) 
-J)iou  !  comme  je  tremblais  !  Liici  se  le  lappelle. 
Il  fut  bien  généreux;  —  mais  moi, j'étais  bien  belle; 
rs'ost-ce  pas  ? 

1.E  DL'C  d'yORK. 

Je  le  crois;  belle  comme  à  présent. 
Éiis\EETH,  qui  l'ciiibrasse. 
Je  vous  punis  ,  flatteur  ! 

LCCI. 

Sans  doute  ;  en  le  baisant. 
Voilà  vos  cbiltimens  :  caresses  stu"  caresses  : 
3:^t  votre  fils  aine  n'a  rien  de  vos  tendresses. 

lE  Dlc  d'ïORK.,  «  la  reine. 

.Te  lui  rendrai  sa  part  en  l'embrassant  pour  vou<. 

ELISABETH. 

,S,iVcz-vous  qu'à  Radnor  il  souffrait  loin  de  nous? 

LCCI. 

«Jnoi  !  toujours  ? 

ELISABETH. 

Pauvre  fleur,  le  chagrin  l'a  fanée. 
<}we  de  pleurs  nous  coûta  cette  triste  journée  , 
(>'ù  le  noble  Edouard  de  ses  bras  défaillans, 
De  ses  yeux  affaiblis  vous  clierehait,  mes  enfans, 
Happrochait,  unissaii  vos  deux  t'êtes  charmantes 
Sdus  les  derniers  baiscis  deses  lèvres  mourantes! 
Aimez-vous,  a-t-il  tlit  ,  et  ,  regardant  les  cieux, 
l'oiir  ne  les  plus  rouvrir,  il  a  lermé  les  yeux. 

LE  DUC  n'yoKK  ,  d'une  vois.-  altérée. 
Un  beau  sou-,  à  Windsor  nous  irons,  ôma  mère  , 
Ijiii  demandant  tous  trois  la  santé  de  mon fi  ère, 
l^éposersur  le  marbre,  oùsouvenl  nouspleuions, 
Deux  couronnes  de  fleurs  que  nous  enlacerons; 
Mi  puis  vous  lui  direz  :  A.  Ion  désir  fidèles , 
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Tes  fils  jusqu'au  tombeau  seront  unis   comme 
Le  vouloz-vous?  (elles. 

ELISABETH,  cssui/aiit  Ics  yeux  du  duc  d'York. 
Demain. 

LE  Dt'C  D'TORK.. 

Dès  qu'il  nous  reverra, 
Au  bonheur  ,  à  la  vie  Edouard  renaîtra. 
De  luidonncir  des  soins  qu'on  melaisse  le  maître. 
Mon  remède  et  si  bon  ! 

ELISABETH. 

Po!irrait-on  le  connaître  ? 

LICI. 

C  est  le  jeu. 

LB  DUC    d'vORK. 

Tiouve mieux  pour  gnérir  ses  douleurs. 

ELISABETH  ,   (/  puft. 

Comme  chez  îes  enfans  le  rire  est  près  des  pleurs! 

LE  DEC  d'ïORK. 

Lord  Rivers  avec  lui  reviendra-t-il  à  Londres? 

ELISABETH. 

Sans  doute. 

LU  CI. 

Noble  cœur,  et  dont  je  puis  répondre  ! 
Parent  loyal  et  sûr  ;  ami  vrai ,  celui-là  5 
Votre  oncle  maternel. 

ELISABETH. 

Qu'entendez-vous  par  là  ? 

LLCI. 

Rien:  je  dis  seulement  que  c'est  leur  second  père, 
Et  qu'ils  n'eu  ont  pas  d'autre. 

LE  DEC  b'tORK. 

11  est  parfois  sévère; 
iMon  oncle  Glocestei-  est  bien  plus  indulgent, 
Et  je  1  aime  bien  moins. 
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ELISABETH. 

Parlez  mieux  du  légeut. 
Quoi  qu'en  dise  Luci,dont  le  discours  me  blesse. 
Vous  pouvez,  chers  enfans, compter  sur  sa  len- 
II  a  de  votre  père  et  le  zèle  el  les  soins;  (dresse. 
11  lui  ressemble  en  tout. 

LE  DVC   d'iORK. 

Pas  de  figure,  au  moius. 

ELISABETH. 

Richard  ,  vous  me  fâchez. 

I-E  DUC  d'ïORK. 

Eh  bien  !  je  me  ravise  , 
Et  dirai,  si  l'on  veut,  que  sa  taille  et  bien  prise. 

ELISABETH. 

Quand  vous  aurez  sou  âge,  ayez  sa  dignité  ; 
Vous  serez  bien  ,  milord. 

LE  DLC  d'tORK. 

Oui ,  très-bien  d'un   côté  ; 
(Montrant  son  épaule.) 
Mais  de  l'autre  ! 

ELISABETH ,  sècèrevietit. 
Richard  ! 

LCCI. 

Que  milady  pardonne. 
ELISABETH,  ail  duc  d'York. 
C'est  un  méchant  esprit   que  celui  qu'on  vous 
Vous  m'entendez,  Luci  !  (donn:'. 

LVCI. 

Mais ,  madame... 

ELISABETH. 

En  efl'et  , 
Le  régent  est  coupable;  et  de  quoi?  Qii'a-t-il  fait? 
Depuis  qu'à  sa  tutelle  on  remit  leur  enfance  , 
A-t-il  un  seul  instant  trompé  ma  confiance? 
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MCI. 

Non  ,  jusqu'à  présent;  ruais... 

tlISABITH. 

INIais  il  vous  est  suspect. 
C'est  fâcheux  ;  cependant  il   a  droit  au  respect , 
Au  vôtre,  au  sien  surtout. 
(Au  duc  d'York.) 

Les  vertus  ,  le  courage  , 
Valent  mieux  que  la  grâce  et  qu'un  joli  visage, 
I!  est  mal  et  très- mal  de  prendre  un  ton  moqueur; 
Je  ne  vous  aime  plus  :  vous  avez  mauvais  cœur. 

LICI. 

Le  voilà  tout  confus. 

tE  Drc  b'york. 
Paidon  ! 

ELISABETH. 

Je  îuis  trop  bonne. 

LICI. 

Paix  !  quelqu'un  vient:  c'est  lui. 

ELISABETH. 

Le  régent  ? 

LE  DlC  d'yORK. 

En  personne. 

(Imitant  la  démarche  de  son  oncle.) 
Le  reconnaissez-vous  ? 

ELISABETH,  OU  duc  d'York. 

Je  vois  qu  il  faut  sévir. 
(Bas  à  Luci.) 
Vous  m'y  forcez  ;  c'est  bien. — Il  l'imite  à  ravir. 

FAHXT. 

Sortirons-nous  ? 

ELISABETH. 

Pourquoi  ?  Reprenez  votre  ouvrage. 
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SCENE   II. 

LES  MÊMES,  GLOCESTER. 

(Les  femines  de  la  reine  vont  s'asseoir  près  des  métiers 
à  tapisserie.  Le  duc  d'York  est  à  genoux  devant 
Luci,  qui  dévide  un  écheveau  de  soie  sur  ses  bras.) 

ÉLisvBETH,  «  Glocnstcr. 
Vous  avez  de  mnn  fils  reçu  quelque  message  , 
Milord,  il  vous  écrit?  Pour  moi,  j'en  fais  l'aveu, 
Ainsi  que  lord  Ri  vers  ,  il  me  néglige  un  peu  : 
Me  laisser  deux  longs  jours  sans  lettre,  sans  nou- 

(  veiles  , 
C'est  comprendre  bien  mal  mes  craintes  mater- 
•^  (  nelles. 

GLOCESTES. 

Oui,  voilà  les  enfans  :  pour  nous  ils  ne  font  rien, 
Et  les  ingrats  sont  sûrs  qu'on  les  recevra  bien. 
LE  Dtc  D'roRK,  d'uu  air  boudeur,  à  Luci  qui  lui  fait  si- 
gne de  se  taire. 
Les  ingrats! 

Éi.iSABETn,  à  Glocester. 
Votre  grâce  en  dit  plus  que  moi-même. 
Eli!  n'est-ce  pas  pour  eux,  pour  eux  seuls  qu'on 

(  les  aime? 
Pauvre  ange! qu'il  m'oublieetqu'ilnesoufi'repas; 
Il  n'aura  point  de  tort. 

GL0CE5TER. 

Il  vient ,  et  sur  ses  pas 
Semant  tous   les  chemins  de   fleurs  ,  de  verts 

(  feuillages  , 
Nos  Anglais,  m'écrit-on  ,  l'environnent  d'hom- 

(mage:. 
C'cslporté  dans  leui'sbrasqu'ilarrive  aujourd'hui; 
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Sa  marche  est  un  trioinplie,  et  jamais,  avant  lui, 
Le  noble  sang  d'York. ,  jamais  la  rose  blanche , 
Nontému  tant  de  cœurs  d'unejoie  aussi  franche. 

ELISABETH. 

Vous  m'enchantez  ,  niilord. 

aLOCESTER. 

Aloi ,  son  humble  sujet, 
Heureux  de  ces  transports  dont  je  chéris  l'objet. 
J'arrive;  et  des  douleurs  je  trouve  ici  l'image: 
Tantd'attraitssont  voilésdesombresclu  veuvage. 
Que  ce  front, pour  un  joiiralVranchi  de  son  deuil, 
Rayonne,heureusein-'ie,et  d'ivresse  et  d'orgueil. 

ELISABETH. 

Hélas  !  nedois-je  rien  à  qui  m'a  couronnée  ? 
Je  suis  heurejise  mère  et  femme  infortunée  ; 
Et  cet  autre  Edouard  qui  va  m'étre  rendu 
Rapppelle  à  mes  l'egrets  celui  que  j'ai  perdu. 
LE  BBC  d'ïork,  à  la  plus  jeune  femme  de  la  reine  qui 
joue  avec  lui. 
Tu  m'oses  défier:  eh  bien!  voilà  mon  gage! 

(Il  rcmbrasse.) 
Rends-le-moi  si  tu  veux. 

mci,  le  suivant. 

Mi  lord  ,  soyez  donc  sage! 
Ces  fils  desoieet  d'or  vonttomber  de  vos  bras: 
Bien  :  les  voilà  mêlés. 

LE  DUC  d'yORK. 

Tu  les  démêleras. 
Lier,  lui  montrant  l'échevcau  qu'elle  a  ramassé. 
D-es  nœuds  "^ 

LE  urfi  d'york. 
En  les  coupant. 
eLOCKSTER,  à  la.  reine  en  souriant. 

C'est  un  autre  Alexandre. 
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ELISABETH. 

Quand  on  ne  le  voit  pas  on  est  sûr  de  l'entendre. 

Gi.ocESTER,  au  diic  d'York. 
A  la  bonne  lieureau  moins  !  beau  neveu, lesru- 
L'or  et  les  diamans  brillent  sur  vos  habits,  (bis  , 

LE  DUC  D'ïORli. 

Je  vous  fais  grâce  encorda  grand  manteau  d'her- 
Au  sacre  je  l'aurai.  (mine. 

GLOCESTER. 

C'est  vrai  ;  ph;s  j'examine, 
Kt  plus  je  reconnais  le  vêlement  pompeux 
Q:ii  doit  à  Westminster  parer  mes  chers  neveux. 

LE  UUC  d'ïOKK. 

Est-ce  demain? 

Gr.OCEiTER. 

Bientôt. 

1,E  BLC  d'tORK. 

Non,  fi.^cz  la  jotu-née. 
Bientôt,  c'est  quand  on  veut ,  c'est  un  mois ,  une 

(aiuiée. 

GLOCESTER. 

Un  siècle. 

LE  DUC  d'yORK. 

En  attendant,  milord,  on  peut  mourir. 
ELISABETH,  vivement. 
Le  ciel  nous  en  préserve  ! 

GLOCESTER,  ail  duc  d'York. 

Attendre,  c'est  souffrir, 
N'est-ce  pas? 

LE  Dua  d'tork. 
Eh  bien ,  quand? 

GLOCESTER. 

Dcscsvjcux l'enfant  presse 
Cij  temps  ,  dont  l'âge  mûr  accuse  la  vitesse. 
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;  D 
Enfin ,  quand  donc  ? 


lE  DlC   D  TORK. 


&LnCESTEB. 

Bientôt. 

ELISABETH. 

IMilord  ,  asseyons-nouî. 

tE  BIC  b'tORK.. 

Ma  mère  à  son  travail ,  et  moi  sur  vos   genoux. 

ELISABETH. 

Vous  abusez,  Richard! 

GLOCESTEE,  uu  duc  d'Yorli  qui  veut  descendre. 
Restez  ! 
LE  Bi;c  d'ïork. 

Oh  !  non,  j'abuse. 

ELISABETH. 

Ne  faites  pas  le  fier:  on  vous  souffre. 
GLOCESTER,  à  la  reine. 

11  m'amuse. 

ÉLISVBETH,  «  Glocestrr. 

Le  roi  vous  marqm--t-il  l'Iieure  de  son  retour? 

GLOCESTER. 

Mais  nous  devons  ce  soir  l'embrasser  à  la  Tour, 

LE  DUC  d'tORK. 

A  la  Tour  !  et  pourquoi? 

GLOCESTER. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire; 
Si  mon  neveu  lisait  tout  ce  qu'il  devrait  lire, 
lustiuit  d'un  vieil  usage,  il  saurait  que  toujours 
Les  rois  avant  leur  sacre  v  passent  quelques  jouri. 

LE  DBC   d'ïork. 

Mais  c'est  une  prison. 

GLOCESTER. 

Qui  n  attriôte  personne, 
Quand  on  en  doit  sortir  pour  ceindre  une  cou- 

(ronne. 
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i.E  DUC  d'touk. 

Mon  (Vèrp,  en  la  quittant,  va  donc  gouverner  ? 

GLoc;E';TLn. 

Non. 

ÉlISVEETH. 

Tant  qu'on  n'est  pas  majeur  on  n'est  roi  que  de 

(nom. 

LE  DtC  d'yORK. 

J'en  voudrais  le  pouvoir,  si  j'en  avais  le  titre. 

GtOCESTEh. 

A  treize  ans  ,  de  l'état  miioid  serait  l'arbitre? 

LE  DUC  d'yOEK. 

Oui,  milord. 

CLOCESTER. 

Des  enfans  qui  courent  sur  le  port, 
Nous  ferions  pour  la  guerreune  armée  à  milord. 

.LE  DUC  d'ïORH. 

II  n'en  est  pas  besoin:  milord  pourrait, j'espère, 
Compter  sur  les  soldats  commandés  par  son  père. 

CLOCESTER. 

Ils  sont  vieux  pour  millord, 

LE  DUC  d'yorK. 

Milord  se  ferait  vieux. 

GLOCESTER. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît? 

,  LE  DUC  d'ïOKK. 

En  combattant  comme  eux. 

GLOCESTER. 

Voilà  des  sentimens  dignes  d'un  diadème! 

LE  DTJC  d'ïORK. 

Mais  celui  qui  le  tient  le  défendra  hii-méme. 

Luci ,  ù  'part. 
Bien  dit! 

ÉLISAlETir. 

Et  de  son  front  qui  voudrait  i'enleror  ? 
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Lord  Glocestcr  est  là  pour  le  lui  conserver. 

ai.OCESTER. 

Que  vous  me  jugez  bien  !  Au  péril  de  ma  vie, 
Vous  le  prouver,  masœur,  est  un  sort  quej'envie, 

LE  DUC  b'ïORK. 

Voîre  lieau  cheval  blanc,  que  souvent  j'admirai., 
Vous  me  l'avez  promis  ;  donnez  je  vous  croirai. 

ÉIISAEETII. 

Vous  demandez  toujours. 

GLOCESTER,  OU  cluc  (l'iork. 

Il  est  à  votre  grâce; 
Maissaurez-vous  au  moins  le  conduircà  ma  place? 

LE  DUC   d'ïORK. 

Tout  jeune  c|UG  je  suis  ,  mieux    qu'un   autre   à 

(vingt  ans. 

GLOCESTER. 

Mauvaiselierbeest  précoce  et  croît  avant  le  temps; 
Le  proverbe  dit  vrai. 

LE  DUC    b'tOEK. 

Voilà  pourc]Uoi ,  je  {:»apjf, 
A  quelqu'un  que  je  sais  re-;prit  vint  avant  l'âge. 

ELISABETH,  à  Glocestcr. 
Parlons  du  roi  ,  milord. 

GLOCESTER,  uu  dvc  d'York. 
A  cpii  donc  ? 

LE  DBC  d'ïORI.. 

A  quelqu'un, 

GLOCESTER. 

Mais  enfin?... 

ÉLTSABETJT. 

Certain  duc  va  se  rendre  importun; 
Et  je  le  renverrai. 

GLOCESTER. 

Non  pas  :  laissez-le  dire  ; 
Sa  malice  m'enchante  et  me  fait  l;(>aTu.otip  rire. 


(     23    ) 

illSABETH. 

Vous  le  rendez,  milord,  trop  libre  en  le  gâtant. 

(Bas.) 
Il  est  un  peu  malin;  mais  il  vous  aime  tant  ! 

GLOCESTER. 

Et  moi  donc  !...  cher  enfant.  Il  faut  que  je  l'em- 
Si  jamais  celui-là  ment  à  sa  noble  race!.,  (brasse. 

ELISABETH. 

Et  son  frère  ! 

GLOCESTETl. 

Son  frère  est  aussi  mon  espoir. 
Qu'ils  prospèrent  tous  deux,  et  que  je  puisse  voir 
Ces  rejetons  chéris  d'une  tige  si  belle, 
Ces  deux  roses  d'York  fleurir  sons  ma  tutelle  ! 

ELISABETH. 

Eh  bien!  protégez-les;  qu'ils  vous  soient  toujours 

chers, 
Eux,  comme  tous  les  miens  la  main    de  lord  Ri- 

(vers 
Sur  le  lit  d'Edouard  serra  deux  fois  la  vôtre  ; 
En  veillant  sur  mes  fils,  aimez- vous  l'un  et  l'autre! 
(Ici  on  entend  quelque  rumeur  sous  les  fenêtres.) 

€N  CRIELR  PUBLIC,   Cil  dehors. 

«Jugement  et  condamnation  de  lord  IJastings, 
pair  du  royaume,  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  haute  trahison.» 

LE  nrc  d'tork. 
Hastings!...  grâce,  mon  oncle! 

ELISABETH. 

11  aimait  cet  enfant. 

6L0CESTER. 

Le  lâche  aTait  trahi  celle  qui  le  défend. 
Forcé  de  le  punir,  j'eus  peine  à  m'y  résoudre  ; 
Mais  je  TQUS aimais  trop, milady. pour  l'absoudre. 
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LE   CRIECR  rtBLIC. 

t  Arrestation  de  lord  Rivers.  conduit  de  Nor- 
thampton  à  la  forteresse  de  Ponifret,  par  l'or' 
dre  du  duc  de  Glocester ,  régent  du  royaume,  i» 

ELISABETH. 

Qu'en!ends-je  ? 

LE  DtC   d'tOEK. 

Lord  Rivers  ! 

GLOCESTER,  ^«  riant. 

Olil  lui;  c'est  différent. 

ÉtlSABETH. 

Qu'a-t-ilfait? 

GLOCEST£R,  de  même. 

Rien. 

ÉtISVBETH. 

Kncore  ?... 

GLOCESTER. 

Il  est  votre  parent; 
Voilà  son  crime. 

ELISABETH. 

Eh  quoi:  vous  faisait-il  ombrage? 

GLOCESTEB. 

A  moi  ?  lui  ?..  sans  témoins  ,  j'en  dirai  davantage. 
En  l'embrassant  bientôt  vous  meremercîrez  ; 
Il  le  fera  lui-même. 

Lt  DVC   d'ïOEI. 

Ah  !  vous  nous  rassurez. 

ELISABETH. 

(A  SOU  fils,         A  ses  femmes,) 
Va  jouer.  Laissez-nous. 

LE  DBC  d'tork  ,  fi  Gloccster. 

Tenez  votre  promesse  , 
Et  vous  rirez  de  moi ,  si  je  manque  d'adresse. 

GLOCESTER. 

Le  petit  écuyer  pourra  tomber  de  haut. 
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lE  DtC  d'tOÎIK. 

otit  !  Pi  vous  aussi  ,  vous  raillez  ce  défaut  ! 
liez,  d'autieqne  moi  pécheraient  par  la  laiile  , 
l'on  mesurait  l'homme  an  cheval  de  bataille. 

GI.OCESTER. 

rai  meut! 

I.E  DTC  d'vORK. 

Àdie!i  ,  bel  oncle  ! 

GLOCESTF.R. 

A  revoir  ,  bon  neveu  ! 

(.\  pari  ) 

jaudils  ontlanl  d'esprit ,  lesenfans  viventpeu. 

SCENE  III. 

ELISABETH,  GLOCRSTER. 

Elisabeth. 
arlez  :  de  lord  Ri  vers  avez- vous  à  vous  plaindre? 
equoii'accuse-t-on?pou  ri  uiquedois-je  craindre? 

GIOCESTER. 

(Se  penchant  sur  le  métier  de  la  reine.) 
[aisrien, croyez-moi  donc. — Quel  travail  délicat! 
et  ouvrage  de  femme  est  d'un  goût ,  d  un  éclat! 

ÉlISABETfl. 

estvrai:jesuisfemme,  et  comprends  vos  paroles: 
e  dois  me  l'enfermer  dans  ces  travaux  frivoles. 

GIOCESTER. 

ous  ai-je  dis  cela  ? 

ÎLIS.VEETH. 

Je  me  le  dis  pour  vous. 
Ion  Dieu  !  de  ses  secrets  que  Télat  soit  jaloux  ; 
'y  consens  :  gardez-!es  ;  restez-en  seid  le  maître  ; 
e  les  ai  trop  connus  pour  vouloir  les  connaître, 
lais  je  suis  sœur,  inilord  5  je  suis  mère,    et   je 
crains.  -* 
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Est-ce  un  tort  ?  que  l'excuse  en  soit    dans    mes 

(chagrins  : 
Le  malheur  rend  timide;  à  force  de  souffrance, 
J'ai  contre  l'avenir  peidu  tout  assnr;ince. 
Quittez  ce  ton  léger  que  déim  nt  votre  cœur  , 
ÏVIilord,  etparlez-moicomme  un  frère  à  sa  sœur. 

GLor.ESTER. 

Eh  bien  !  à  votre  gré  gouvernez  votre  esclave  , 
Et  pailons  gravement  de  ce  qui  n'est  pas  grave: 
Lord  Rivers  arrêté!  quel  forfait  est  le  sien  ? 
Que  lui  repro,che-t-(in?..  rien,  absolument  rien. 
Mais  à  notie  Edouard  plus  je  le  crois  utile, 
Moins  je  vois  ses  dangers  avec  un  œil  ti-anquille. 

ELISABETH. 

Quels  dangers? 

aLOCKSTER. 

Vous  savez  que  vos  augustes  nœuds 
Ont  dans  ses  intérêts,  dans  son  or^ued  haineux, 
Ulcéré  jusqu'au  cœur  cette  vieille  noMesse, 
Que  rien  ne  satisfait  et  qui  d'un  rien  se  blesse. 
Quand  on  vit  vos  parens  des  emplois  revêtus  , 
On  chercha  leurs  aïeux  ;  je  complais  leurs  vertus; 
Rivers ,  qu'avaient  poussé  n)es  amis  et  les  vôtres. 
Vint  sur  les  bancs  des  pairs  s'asseoir  parmi  nous 

(autres  , 
Dont  les  noms  se  perdaient  dans  la  nuit  du  passé; 
Le  mot  de  parvenu  fut  alors  prononcé  : 
Mot  banal  ,  et  des  couis  injure  favorite 
Lorsqu'au  près  des  grands  noms  s'élève  un  grand 
Sa  fortune  croissant  avec  ses  ennemis  ,  (mérite. 
L'héritier  du  royaume  à  ses  soins  fut  remis,  (me» 
On  murmura  plus  haut  ;  mais  on  craignit  les  ar- 
Que  vous  teniez  du  roi  subjugé  par  vos  charmes. 
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ELISABETH. 

Mi!ord  1... 

GT.OCESTEB. 

Qui  n'eût  fléchi  sous  un  tel  ascendant? 
J'y  cède  comme  lui  ,  reine,  en  vous  regardant. 
Mais  enfin  ce  dépit,  que  retenait  la  crainte  , 
Depuis  voti  e  veuvage  éclate  sans  contrainte. 
i< Votre  frère,  dit-on  ,  maître  du    jeune  roi,  » 
C'e^t  ce  parti  h:iineux  qui  pirle  et  non  pas  moi  , 
<c  Gouverne  son  esprit  ainsi  que  su  personne  , 
«1  Et  mettrait  volontiers  les  mains  sur  sa  couron- 

(ne.» 

Él.IS\BETn. 

Qui?  lui  !  mon  noble  frèi-e  !... 

GLOCESTER. 

Eh  non,  mille  fois  non;(nora! 
Ce  sont  vos  deuxenfans  qu'on  poursuit  sous  son 
On  voulait ,  prévenant  le  sacre  qui  g'apprête  , 
Pour  aller  jusqu'au  roi  ,  faire  touiber  sa  léte. 

ELISABETH. 

Mais  c'est  affreux  !  milord. 

GLOCESTER. 

Sans  doute,  c'est  afFieusj 
Et  de  tous  ces  complots  l'aitisan  ténébreux  , 
Quel  est-il  ?  Lord  Hastings. 

ELISABETH. 

J'en  frémis  :  à  l'entendre  , 
Il  avait  pour  mes  fils  un  dévoûineut  si  tendre  1 
A  qui  donc  se  fier  ? 

GLOCESTER. 

A  moi ,  qui  l'ai,  puni. 
Gardez-vous  cependant  de  croire  tout  fini  ; 
Leur  paj'li  n'est  pas  mort  avec  ce  chef  habile. 
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31  fallait  à  Rivers  assurer  u!)  asile  ; 
Il  i'allait  plus  encor,  que  le  bruit  des  verrous 
Par  un  acte  appan  nt  satisfit  leur  courroux. 
Voilà  le  doubiebut  où  je  voulais  atteindre  , 
Et,  lecomplotdétruit,  tout  calmé,  pourquoi  f;'in- 
Rendant  pleinejustice  à  Rlvers  méconnu,  (dre? 
Je  l'embrasse  ,  et  lui  dis  :  Soyez  le  bienvenu. 
De  fout  ce  que  j'ai  fait  tel  est  laveu  sincère  : 
Iltbi<'n!  ai-jeàmasœur  répondu  comme  un  frère? 

ELISABETH. 

Sous  cet  amas  d'horreurs  mon  cœur  reste  abattu; 
peut-on  se  faire  un  jeu  de  noircir  la  vei'tu  ! 

GIor.ESTER. 

Eh!que  diriez-vons  donc  ,  si  dans  leur  folle  haine 
lis  osaient  insulter  juMju'à  leur  souveraine  ? 

ELISABETH. 

Moi? 

glo(;ester. 
Vous  :  de  votre  hymen  la  légitimité 
Par  de  sourdes  rumeurs  est  un  point  contesté  ; 
F.t .  comme  leur  fureur  ne  peut  être  assouvie 
<^u  en  frappant  mes  neveux  dans  leurs  droits  ou 
Ils  vont  plus  loin.  (leur  vie  , 

tLISABETH. 

Comment  ? 


GLOr.E!)TEB. 


Et  celte  indiginté 


Réussit  en  raison  de  son  absurdité  1 

Plus  une  calomnie  est  dilllcile  à  croire 

Plus  poiM-  la  retenii-  les  sots  ont  de  mémoire. 

ÉLISVCETH. 

De  griîce  .  c\pliquez-\ons  , 


LOrtSTtR. 


Je  comprends  ces  discours; 


(  '^'J  ) 

Quand  ime  Jeanne  Shore  al  du  ir.ëprisdes  cours 
Retombée  à  sa  placo  ,  et  niciii  t  en  criminelle  , 
Dans  la  lange,  où  déj'i  son  nom  traîne  avant  elle  ; 
Fnssent-ils  ,  ses  enfans  ,  issus  du  sang  des  rois  , 
Ledernicr  des  Anglais  peut  contester  leurs  droits. 
Ils  étaient  nés  flélris  ,  ces  fruits  de  l'adultère  ; 
^lais  vos  fils  !... 

ELISABETH. 

Ose-t-on  déshonorer  leur  mère? 
Répondez-moi  ,  milord  :  lose-t-on  ? 

GLOCESTER. 

Bruit  menteurs, 
Dont  je  voudrais  connaître  et  punir  les  auteurs. 

ELISABETH. 

On  l'ose  ! 

GLOCESTER. 

Ah!  milady ,  que  du  faîte  où  nous  sommes 
Le  spectacle  qu'on  a  vous  dégoûte  des  hommes! 

ELISABETH. 

Mon  frère,  moi ,  mes  fils,  tout  frapper  à-la-fois! 
Je  reste  de  suiprise  immobile  et  sans  voi.v. 

GLOCESTER. 

Enfin  dans  leur  démence  ils  vont  jusqu'à  pré  tendre 
Que  d'un  remords  secret  ne  pouvant  vous  défen- 
Tout  entièie  à  vos  fils ,  vous  les  aimez  assez  (dre, 
Pour  vous  sacrifier  à  leurs  jours  menacés; 
Ya...  puis-jed'un  tel  bruit  me  rendre  ruiterprète? 
Signer  l'aveu  public  des  erreurs  qu'on  vous  prête. 

ELISABETH. 

Le  signer  ! 

GLOCESTER. 

Par  tendresse  :  en  préférant  pour  eux 
Une  vie  assurée  à  des  droits  dangereux. 
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ÉLISA^EF.TH. 

T.c  signer!  qu'à  ce  point  la  terreur  m'avilisse  ! 
Que  de  mon  lâche  coeur  celle  main  soit  complice, 
Pour  flétrir  mes  enfans,  poiu-  les  déshériter,  (ter; 
Pour  abdiquer  ces  droits  qu'on  leur  vient  dispu- 
Droiis  augustes,  milord,  ceitains, incontestables, 
Et  dont  j'écraserai  tons  ces  bruits  misérables  ! 
Le  signer!  je  suis  faible,  et  cependant  j'irais, 
Keineetmèreà-là-'fois  dans  mesyeux, sur  mestraits 
î^orîant  le  démenti  d'une  ti^lle  infamie, 
Aborder  le  front  haut  cette  liijue  ennemie. 
J'irais  ,  je  traînerais  mes  deuï  fils  sur  mes  pas  ; 
Je  prendrais  d  Edouard  l'héritier  dans  mes  bras  : 
Ouî.j'en  aurais  la  force,  et  courant  leuriépondre, 
Au  peuple  rassemblé  dans  les  places  de  Londre, 
Je  dirais,  jecrîrais...  Que  sais-je?  Ah!  si  les  mots 
IMe  ra.:nqucnt  au  besoin  ,  mes  reguds ,  mes  san- 

(glots 
jlépandronl  au  dehors  ma  douleur  materneile  ; 
Si  ;ua  voix  me  tiahit,  mes  pleur;;  crîro  ni  pour  elle: 
«(  Peuple,  sauve  ton  roi!  c'est  Edouard,  c'est  lui; 
«  Edouard  orphelin  qui  te  demande  appui. 
;>  Abandonné  de  tous ,  c'est  en  toi  qu'il  espère  : 
î>  Adopîe  mes  enfans  qu'on  prive  de  leur  père.  » 
IMes  enfans!  mes  enfans!...  Ah!  qu'ils  viennent, 

(vos  lords; 
Qu'ils  m'insultent  en  face  ;  ils  me  verront  alors  , 
J'^ulremcs  deux  enfans,  faire  tête  à  routrage. 
La  lionne  qu'on  blesse  aurait  moins  de  coui  âge , 
Moins  de  liueur  que  moi,  si  jamais  je  défends 
tes  jouis,  les  droits  sacrés,  l'honneur  de  mes 

(enfiuis. 
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GLOCESTER. 

Vertu  ,  que  c'est  bien  là  ton  sublime  langage  l 
Mais  croyez  qu'avant  vous  ,  si  la  lutte  s'engage, 
J'irai  leur  faire  aflront  de  leurs  propres  noirceurs. 
Reine,  et  vous  moubliez  parmi  vos  défenseurs. 

ELISABETH. 

Vous,  jamais  !  Après  Dieu  ,  soyez  ma  providence. 
De  vos  soins  pour  Rivers  j'admire  la  prudence  ; 
Je  vous  en  remercie.  Ali!  qu'un  plus  noble  efïbrt 

(A  AVilliam  qui  rentre.) 
Coui'onnaut  vos  projets...  -  Que  nous  veut-on? 

SCENE  IV. 

LES  MÊMES  ,   WILLIAM. 
AVILLIAM. 

Mi  lord  , 
Le  ducdeBuckingliamestporteurd'unmessage; 
Peul-il  voir  votre  grâce? 

GLOCESTER. 

Encor!  quel  esclavage! 
(Faisant  un  pas  pour  sortir.) 
Pardon  ,  je  vais  l'entendre. 

ELISABETH,  l'arrêtant. 

Ici,  milord  ,  ici, 
(A  William  qui  sort.     A  Glocestcr.) 
Qu'il  vienne.  Eïciisez-moi  de  vous  quitter  ainsi  : 
Impuissante  à  cacher  la  douleur  qui  m'oppresse, 
J'ai  besoin  d  y  céder  pour  m'en  rendre  maîtresse. 
Calme  devant  mon  fils,  qui  doit  tout  ignorer, 
Je  voudras,  s'il  se  peut,  l'ambrasser  sans  pleurer. 
Je  vous  attends,  milord. 

SCENE  V. 

GLOCESTER  ,  la  regardant  sortir. 

Sous  le  deuil  que  de  ciiarmcs  ! 
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J'aime  une  reine  en  deuil.  Mon  Dieul  les  belles 

(larmes  ! 
Qu'elles  jaillissaient  bien  d'un  cœur  au  désespoir! 
On  les  ferait  couler  seulement  pour  les  voir. 

SCENE  VI. 

GLOCESTER,  BUCKINGH4M. 

BTJCKISGHAM. 

Salut  au  protecteur! 

GIOCESTEB. 

C'est  donc  fait? 

Et  mon  zèle 
K'a  pas  permis  qu'un  autre  apportât  la  nouvelle. 
Au  palais,  d'où  je  viens,  je  n'ai  pas  attendu  : 
^  ous  étiez  chez  la  riene,  et  je  m'y  suis  rendu. 

GLOCESTER. 

Cloireàtoi,Biickingham!  tu  mes  combles  de  joie; 
Cousin,  pour  réussir,  il  suffit  qu'on  t'emploie. 
On  t'a  bien  accueilli? 

BrCK.IXGH.VM. 

JMieux  que  je  ne  pensais. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  nous  me  dégoûte  à  l'excès. 
iMon  horreur  pour  le  peuple  est  chose  assez  no- 
El  vous  voyez  dici  mon  illustre  auditoire  :  (toire; 
Le  lord-maire  d'abord,  enflé  d'un  tel  orgueil 
Qu'à  peine  s'il  tenait  dans  son  large  fauteuil  ; 
Des  graves  alderman  la  majesté  robuste  , 
Et  ce  que  la  cité  contient  de  plus  auguste 
En  figures  de  banque,  avec  leur  front  plissé  , 
Où  l'on  voit  que  la  veille  un  total  a  passé, 
LcL'i  bouche,  où  vient  errer,  dans  sa  béatitude  , 
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Ce  sourire  engageaiit  dont  ils  ont  l'habitude. 
Aussi,  j'ai  laissé  là  l'urbanilé  de  cours. 
Une  odeur  de  comptoir  pnrfuinait  mon  discours. 
Le  sentin  en  tbann  al  qui  boursoufflait  mes  phrases 
Jetait  ces  braves  gens  dans  de  telles  extases, 
Qu'en  douleur  de  boutique  on  n'a  jamais  vu  mieux 
Que  les  gros  pleurs  bourgeois  qui  tombaient  de 

(leurs  yeux. 
Enfin  je  me  suis  fait  plus  marchand,  plus  vulgaire 
Que  tous  les  alderman  ,  la  cité,  le  lord-maire, 
Et  j'ai  tant  descendu  dans  le  cours  des  débats  , 
Qu'd  fallait  bien,  milord,  nous  rencontrer  en  bas; 
Tout  le  monde  était  peuple.  Ils  ont  signé  ce  titre 
Qui  vous  rend  de  l'état  le  souverain  arbitre  ; 
Vous  êtes  proteuteur  du  royaume  et  du  roi. 
Ils  ont  crié  pour  vous;  ils  ont  crié  pour  moi; 
Je  ne  sais  plus  pour  qui  leur  poitrine  s'exerce; 
Mais  jesuis confondu  des  poumons  ducommerce. 

GLOCESTER. 

Ce  pas  peut  mener  loin. 

irCKINGHAM. 

De  ce  que  j'entrepris 
Le  comté  d'Hereford  devait  être  le  prix. 
Milord  s'en  souvient-il? 

GLOCESTER. 

D'accord  :  si  ma  puissance 
Est  quelque  jour  égale  à  ma  reconnaissance  : 
Je  ferai  plus  pour  toi.  Que  dit-on  deRivers? 


BDCKINGHAM. 


Cet  acte  est  le  sujet  de  mille  bruits  divers  :(livre. 
Mais  vous  ne  craignez  pas  du  moins  qu'on  le  dé- 

GLOCESTER  ,  lui  moittra/it  l'appartement  de  la  reint>. 

Sois  prudent  :  celte  nuit  il  a  cessé  de  vivre? 
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Bl'CKORHVM. 

Ainsi  le  commandaient  vos  ordres  absolus. 

GLOCESTEB. 

Dors  en  paix,  bon  Rivers  ;  nous  ne  t'en  voulons 
N'est-ce  pas  ,  Buckingham?  (plus, 

JBUCKINGH.VM. 

Pour  lui  j'étais  sans  haine. 
Gentiliâtre  adoré  sur  son  petit  domaine  , 
Que  ne  se  livrait-il  au  bonheur  campagnard 
D'essouffler  ses  limiers  ,  de  traquer  un  renard  , 
De  tiancher  du  seigneur  daiîs  sa  fauconnerie, 
Sans  faire  avec  son  nom  tache  sur  la  pairie? 
Je  respecte  sa  sœur  ;  elle  est  mère  du  roi, 
Et  ce  titre  toujours  sera  sacré  pour  moi  : 
Mais  ses  Gray ,  ses  Rivers,   son  éternel  cortège 
Deparens,  de  cousins,  petit-cousins...  quêtais- je? 
Je  ne  suis  pas  forcé  d'honorer  tout  cela  ; 
La  cour  est  une  auberge  où  passent  ces  gens-là  : 
Fussent-ils  de  l'hermine  atl'ublés  au  passage, 
Ils  viennent,  on  s'en  moque;  ils  partent,  bon  voya- 
L'infortune  d'Hastings  doit  seule  m'affliger  ;  (ge  ! 
C'était,  quoi  qu'il  eût  fait,  du  sang  à  ménager , 
Du  sang  comme  le  nôtre. 

GIOCESTEB. 

11  avait  des  scrupules. 
Le  jour,  où  quand  je  marche  on  me  laiss(  en  che* 
Ce  joLirpour  mon  amin'apasdelenderaain.  (min, 
Quanta  l'autre  ,  en  tout  temps  il  fut  mou  adver- 
L'ordre  de  l'arrêter  devenant  nécessaire,  (saire; 
Je  lai  rendu  public,  on  l'a  crié  partout  : 
Le  peuple  doit  savoir,  cousin,  que  j'ose  tout. 
Mais  sa  mort,  cachons-la;  lady  Gray,  que  j'em- 
Feraiten  l'apprenant  delà  vertu  romaine,  (mène, 


(     35     ) 
Voudrait  garder  ses  fils,  et,  poui-  répondre  d'eux, 
II  est  bon  qu'à  la  Tour  je  les  tienne  tous  deux. 
Alors... 

BUCKINGHAM. 

Que  ferez-vous  ? 

GLOCESTER. 

Ami,  l'homme  propose... 
Tu  sais  le  vieil  adage? 

BBCKINGH^U. 

Enfin? 

GLOCESTER. 

Et  Dieu  dispose. 
Mais  dans  ce  long  discours,  où  tu  t'es  surpassé, 
Du  bruit  qui  se  répond  tu  n'as  donc  rien  glissé  ? 

Bt]CKIiVGH\M. 

Quel  bruit  ? 

GIOCESTER. 

Sur  les  enfans  ,  sur  leurs  droits ,  leur  naissance. 

BUGKtNSH.VM. 

A  quoi  bon  démentir  un  bruit  sans  consistance? 

GLOCESTER. 

On  le  répète  au  moins  ,  puisqu'elle  a  tout  appris. 

BTJCKIKGHA3I. 

La  reine  ? 

GLOCESTER. 

Lady  Gray  ;  d'abord  c'étaient  des  cris; 
Et  puis,  par  un  retour  qui  ni'élonna  moi-même, 
Ce  fut,  pour  s'excuser,  un  embarras  extrême, 
Oui,  là,  comme  un  remords,  enfin,  je  ne  sais  quoi 
De  quelqu'un  qui  se  trouble  et  n'est  pas  sûr  desoi. 

BCCKINGHVM. 

De  sa  confusion  n'abusez  pas  contre  elle  ; 

La  reine  est  des  vertus  le  plus  parfait  modèle. 
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GLOCESTER. 

Je  puis  avoir  mal  vu  ;  mais  toi  qui  vois  si  bien  , 
Tu  crois  que  le  conseil  ne  t'a  déguisé  lien? 

Ils  portent,  ces  bourgeois,  leur  cœur  sur  leur  vi- 

(sage. 

GLOCESTER. 

Ils  m'ont  fait  protecteur  ,  s'ils  roulaient  d'avan- 

(tage?... 

BICKINGHA5I. 

Quoi  donc  ? 

GlOCtSTER. 

M'avoir... 

BrCKlNGHAM. 

Parlez. 

GLOCESTER. 

Tu  dois  m'entendre. 

BtCK.I>'GH\M. 

Non. 

GLOCESTER. 

Toujours  pour  prolecteur  ,  mais  sous  un  autre 

(nom. 

BTJCKINGHAM. 

Celui  de  roi? 

GLOCESTER. 

Je  crains  qu'iU  n'en  aient  la  pensée. 

BVCKISGHAM. 

Ils  ne  l'ont  pas. 

GLOCESTER. 

Alors  ,  j'aurais  la  main  forcée. 

_     BICRINGHAM. 

Erreur  ! 

GLOCESTER. 

Si  le  conseil  abuse  de  ses  droits  , 
Que  faire  ,  Ei!cli!n:;ham  ? 


(     37     ) 


BCCKnGTIAH. 

Refuser 

Sr.OCESTEB. 


A. Il  !  tu  crois? 


BTTCKINGHAM. 

Oui  ,  lefujer  ,  miiorcl. 

GLOCESTEB 

P.'ii  le  plus  bas. 

BCCKINGIIAM. 

De  grâce  ! 
Quand  vous  accepteriez ,  comment  vous  faire 
Sur  le  fî!s  I  Edouard  unfauxbrtiitdébité(place? 
j\e  saillait  prévaloir  contie  la  vérité. 
Il  faudra  donc  s'armer  d'un  bien  triste  courage, 
"■«««îEt  frapper  des  deux  mains  pour   s'ouvrir   un 

(  passage. 
J'accepte  :  ce  seul  mot  renferme  leur  trépas; 
Et  ce  HiOt  plein  de  sang,  vous  ne  le  direz  pas. 

GLOCESTER. 

Tu  fus  moins  scrupuleux  dans  plusd'une  entre- 

(  prise. 

BrCKINGIIAlI. 

J'en  conviens;  que  m  importe  àmoiquiles  mé- 

(  prise. 
Si  tous  ces  noms  chétifs,  si  ces  races  d'un  jour, 
Qu'un  rayon  du  pouvoir  fait  éclore  à  la  cour, 
Uenfrenldanslenéant, quand  iesoleil  se  couclic, 
Sous  le  bras  qui  les  fauche  ou  le  pied  qi;i  les 

(  touche. 
Se  baisse  qui  voudra   pour  en  prend» e  souci; 
Mais  quant  au  sang  loyal  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
S<.'5  droits  sont  les   gai  ans  des  druils  de  [a  no- 
blesse: 3 
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Les  deux  princes,  c'est  nous:  qui  les  touche  nous 

(blesse. 
Le  peuple,  sans  raison,  deviendra  leur  soutien. 
Je  sais  que  tout  ceci  ne  le  regarde  en  rien: 
Pour  avoir  un  avis  il   n'est    baron  ni   comte, 
Maisc'est  un  spectateur  dont  il  fauttenir  compte. 
Acteur,  il  est  terrible  ;  et  que   d'orgueils  jaloux 
In  iteront  sa  rage  en  le  lâchant  sur  vous. 
Il  vous  faudra  braver  ,  appuyé  d'un  vain  titre, 
Et  l'église  et  l'armée  ,  et  le  casque  et  la  mitre  j 
Et  pour  vous   harceler,  sans  être  jamais  las. 
On  peut  ^'en  rapportera  l'esprit  des  prélats,  fde, 
Vos  plusproches  cousins, sivous  n'y  prenez  gar- 
Pourrontàl  échafaud  vous  servir  d'avant-gnrde: 
Quand  les  glaives  bénis  sont  sortis  du  fourreau, 
De  droit,  tous  les  vain  eus  reviennent  au  bourreau. 
Etouffez  les  conseils  di>  démon  qui  vous  pousse; 
Edouaid  sera  faible;  ch  bien',  roi  sans  secousse, 
Prenez-lui  son  pouvoir  et  laissez-lui  ses  jours. 
En  régnant  sous  son  nom,  vous  régnerez  tou- 

(  jours. 
Mais  le  trône  tient  mal  et  tremble  par  la  base  , 
Quandily  fautmonter  surdenx  corps  qu'on  écra- 
Le  pied  vousmanquerait;  ces  degrés  palpitans,(se: 
Pour  qu'on  n  y  gbse  pas,  saigneront  trop  long- 

(temps. 

GLOCESTEa. 

La  morale,  cousin,  n'est  guère  à  ton  usage; 
Mais  je  dois  convenir  que  ton  conseil  est  sage. 
Je  t'en  sais  bien  bon  gré. 

«rCKKiGHAM. 

Je  puurrai  donc ,  milord 
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J'to;ulrc  possession  du  comté  d'fleicford  ? 

GI.PCf.'^TER. 

L'iieujc  avance,  je  ciojs  ■' 

.^Jais... 

GI.OCESTER. 

Le  devoir  m'appelle  : 
Je  vais  chercher  !a  reine  et  son  (ils  avec  elle. 

Bt'CltIS(;n\3I. 

Islais  vous  m'avez  promis... 

GI.Or.ESTF.R. 

Ah!  c'esl  m'imjjortnner  : 
Je  ne  suis  pas ,  mon  cher,  en  humeur  de  donner. 
Tout  en  réOÔ'chiisant  sur  ta  rare  sagesse  , 
Je  piéîends  réfléchir  anssi  sur  ma  promesse. 

(U  outre  cljez  la  reine. ) 

SCENE    VII. 

BUCRINGHAM. 
«(  î,e  jour  ,  où  quand  je  marche  on  me  laisse  en 

(chemin, 
•■  Ce  j'ourpour  mon  ami  n'a  pas  de  lendemain.» 
I!  l'a  dit  :  Me  punir  d'avoir  été  sincère, 
Jamais!  moi,  son  parent!...  Clarencc  était  son 
il  me  lûra.  Pourquoi?  S  il  estl'ort,  je  le  suis,  (frère. 
Dans  le  parti  du  loi  sait-on  ce  que  je  puis  ? 
Couronsàsarencontre...  unéclat  !  C'eslma  perte  ; 
Crcst  avccle  régent  me  mettre  en  guerre  ou  verte; 
Et  les  coups  que  je  porte  ,  il  faut  les  lui  cacher  ; 
Car  un  bon  repentir  pourrait  nous  rapprocher. 
Sans  ni'engager  trop  loin  ,  avertissons  la  reine; 
IMais  il  est  avec  elle.  Ecrivons;  lettre  vaine! 
Elle  vicndia  trop  tai-d.  Muiss'il  les  tient  tous  deux, 
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l!s  tombent  l'un  su  j-  !'a  utieel  je  tombe  après  eoT... 
Dieu  I  sauvez  d'Edoiiaid  la  lace  encor  vivante! 
Oui,  Dieu  :  cjuand  nos  cheveux  se  dressent  dc- 

f  pouvante, 
(Aperce»  jiit  Biclun-fi.) 
Ce  mot  nous  vient    touioins.  —  O  bonlieui-!  j{ 
Le  diic  d'York!  (m'entend  : 

SCENE   YIII. 

BUCKÎNGHAM,  LE  ELC  D'YORK. 

BCCKi.NGHAîi ,  an  duc  d'York  qui  traverse  îu  scène. 

Milo.-ii!... 

1  E  DCC  b'toP.K. 

Je  n'ai  pas  iininstaut, 

irCKIKGHVlI. 

Degidce  !  écoutez -moi. 

LE  Lie  d'iORK. 

La  leine  me detnandc : 
Et  vous  ne  voulez  pas  .cher  cousin  .t|u  elle  attende. 

ïtCK.I>"G!IA3I. 

Piiuce,  deux  mots  ! 

i.r.  Drc  D'Tor.K. 
Tas  up. 

£U  :s.i:(GHA». 

Vous  n'irez  pas. 


LE   DtC  D  rORK. 


J'y  cours. 


Bt'CKissHAH,  tii  j'-Hani  au-devant  do  lui. 
Arrêtez  ! 

LH  Drc  d'ïork.. 
Avec  moi  vous  qui  jouez  toujours  , 
Qu'avez-vous  donc? 

ECCSINGHV». 

Silc.ce  ,  MU  nnai  de  ^ptr^  tIs! 
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Vous  tict. 

BrCÎCTV&nAM. 

Par  le  ciel  !  Je  n'pii  ai  pas  envie. 
r.E  Dun  n'roBK. 
Moi ,  j'ai  ri ,  j'ai  chanté  ,  j'ai  sauté  tout  le  jour  ; 
li  arrive  Edouard  ;  l'embrasser  à  la  Tour, 
Quel  plaisir  ! 

BrCKi:<GHiM. 

Gardez-vous  d'y  suivre  votre  tnèra? 
iF,  Di;c  n'ïTnK. 
Te  n'irais  pas,  inilord,  au-devant  de  mon  frère! 

BDCIilNGIIVÎT.   ' 

Non. 

I.E  DUC  d'yOF.K. 

Je  veux  dans  se^hi-as  in'élancerle  premier, 

BUCKINGIIAM. 

Cgst  TOUS  perdre. 

LE  DUC   d'tORK. 

Comment? 

3UCK.lf(GHVJI. 

Il  fiiut  vous  défier.., 

tK  DCC   d'ïORK. 

De  qui? 

BUCKt^GHAII  ,  à  fart. 

Que  dire? 

lE  DUC  d'tORK. 

Eh  bien  ? 

EUCKIXGHAW. 

Je  voudrais  voir  la  reiae. 
lE  Drc  d'iork.. 
Tenps  donc. 

ErCKIKGH  V.K. 

Sans  témoin. 


LE  DtC  D  YORK, 

Vous  aurez  qiu  Iquc  peine; 
Le  I  cgetil  es!  près  d'elle. 

B'JCKINGIIAM. 

Il  le  faut. 

LE  DtC  d'iORK. 

Mais  on  part, 

BUCKIîJGHMH. 

Si  je  ne  la  vois  pas.  il  meurt,  voire  Edouard. 

LB  DVC   d'yORK. 

Edouard  ! 

Bl'CKINGIIVM. 

Penséz-y. 

lE  DVC  d'yORK. 

Mou  frère! 

BVCEINGHAM. 

Le  temps  presse. 

LE  DUr,  D'TOnii. 

J'y  rêve. 

BUCKINGnXM. 

Si  du  roi  le  sort  vous  intéresse, 
Nallez  pas  à  la  Tour. 

LE  DTJC  u'tORK 

Mou.  Je  vous  le  promets. 

EUCKINGHAM. 

C'est  sûr? 

LB  BUG  d'îORK. 

Quand  j'ai  dit  imn,  je  ne  code  jamais. 

BLGKINGIIAM. 


Foi  d'Anglais? 


LE  BBC  D  TORK. 

Eoi  de  piince  ! 

BUCKINGH^M. 

Ou  vient. 
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IB  DUC  d'iORK. 

Laissez-moi  faire. 

BCCKINSHAM. 

Mais  comment  aux  regards  pourrai-je  me  soustrai 

(re? 

lE  DUC  d'ïORK. 

Suivez-moi  vite. 

BIICKI\GU\a. 

Où  donc? 
lE  DUC  d'tobk,  soulevant  vue  -portière  qui  fait  faco  à 
l'appartement  de  la  reine. 

Ici,  niilord,  ici: 
Hier,  en  m'y  cacliant.  j'ai  fait  peur  à  Luci. 

BICXINGHAM. 

Cher  enfant,  soytz  ferme. 

LE  DlC   d'yOBK. 

A  peine  je  respire  ; 
Maisjepensp  à  mon  frère, et  son  danger  m'in.spire. 

(Il  revient  rajjidenicnt  sur  le  devant  de  la  scène,  et , 
le  coude  appnjésur  le  dos  d'un  fauteuil,  il  reste  dans 
l'attitude  de  la  réflexion  ) 

SCENE  IX. 

LE  DUC  D'YORK  ,  ÉLIS  VBETH ,  GLOCESTER  ,  BUC- 

KINGH  ^M,  cackà,  UN  OFFICIER  de  la  Tour. 

GLOCESTER,  à  l'officier  qui  sort. 
Je  vous  suis  au  conseil. 

ELISABETH  ,  montrant  le  duc  d'York. 

Le  front  dans  ses  deux  rnauis, 
Il  semble  méditer  sur  le  sort  des  humains. 
On  le  cherche;  d  est  là  ,  rêveur  et  solitaire. 
Richard  ! . . . 

LE  DL'C  d'york,  ovcc  gravité. 

Je  réflcchis. 


(     44     ) 

ÉLTSVBETa. 

Vraiment  ? 

CLOCESTEB, 

PaiiTrf  Anglelierra! 
Pour  elle  un  tel  travail  sera  sans  résultat: 
On  a  troublé  Sa  Grâce. 

ÉLI-^ABETH. 

Allons,  homme  clétat , 
Dun  rendez-vous  qu'on  pre^id  pensez  qu'on  esl 
Au  lieu  de  réfléchir  sur  quoique  rien,    (esclave, 

LE  DlC  d'tOEK. 

Très-grave; 
Sur  cette  question  qnejeronlc  à  part  moi  : 
Est-il  jamais  permis  de   manquer  à  sa  loi  ? 

ÉLISVEETH. 

Est-ce  une  question  ?  Suivez-nous,  tête  fol'e. 

GL0CE!5TEh. 

L'honneur  fait  un  devou'  de  tenir  sa  parole  ; 
J'ai  la  vôtre;  parton»:. 

lE  DVC  D'iOnK. 

-Mais  j'ai  la  vôtre  aussi  ; 
Tous  la  tiendrez,  milord;  ou  bien  je  reste  ici. 

GLOCESTER. 

Comment  ? 

lE  LUC  d'tOP.K. 

Sur  mon  coursier  je  veux  traverser  Londrc; 
Vou-  niez  mon  adresse,  et  jevaisvous  confondre. 
Est-il  en  bas? 

GI.OCESTEB. 

Plus  tard  vous  aurez  ce  bonheur, 

LE  DLC  DîOBK. 

De  vos  bontés  trop  tût  peut-on  se  faire  honneur? 

eiocEST&a. 
Pemain, 


V 
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LE  DUC  D  YOaK. 

Dès  à  présent. 

GLOCESTER. 

Ce  soir,  je  vous  lattesle. 

I.E  DtC  d'ïORK. 

S'il  arrive,  je  pars;  s'il  ne  vient  pas,  je  reste- 

ÉLISVBETa. 

(Au  duc  d'York,  en  lui  parlant  à  l'oreille.) 

Il  s'assied. —  Allons  donc!  je  vous  le  dis  tout  bas: 

Mais  je  rougis  pom*  vous  ;  mais  vous  ny  pensez 

Vous  viendrez,  Richard.  (pas  ; 

LE  DOC  d'yorb:. 

Non. 

GLOCESTER. 

Résister  à  sa  mère  , 
Ah  !  mon  neveu,  c'est  mal. 

lE  DUC   d'tORK. 

La  vôtre  vous  est  chère. 
Et  je  la  vis  deux  fois  vous  quitter  en  pleurant  : 
Cétait  donc  bien  plus  mal;  car  vous  êtes  plus 

(grand. 
ÉLis^BSTU,  d'une  voix  altérée. 
Vous  m'affligez,  mo;)  fils. 

lE  DUC  n'ïORii,  avec  émotion  en  se  levant. 
Moi  ! 

£LISAB£TI\. 

Beaucoup,  je  vous  jure; 
Mais  beaucoup. 

Lï  DUC  d'york,  s'élaiiçant  vers  elle. 
Ah  !  ma  mère  ! 
ÉL]s.\BETn  ,  à  Gloc  ^ster. 

Jl  vient,  j'en  étais  sûre. 
Il  DEC  d'tork.  ,  avec  résolution. 


Non  ! 


3. 
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SIOCISTER ,  irtfpatienté. 

Par  force  à  la  Tour  il  le  faut  emmener. 

LE  DUC  d'ïORK. 

Par  force!  osez-le  donc:  qui  vourli-a  m'y  traîner? 
Qui  donnera  cetordie?  est-ce  vous  on  la  reine? 
Moi,  frère  et  fils  de  roi,  commandez  qu'on    m'y 

traîne. 
GLOcF.sTEn,  qui  s'aoance  vers  lui. 
Apprenez  qu'à  votie  âge  ,  on  ne  fait  pas  la  loi  ; 
Je  vais  vous  le  prouver. 

LE  DUC  D'rORK. 

Porler  la  main  sur  moi! 
(Tirant  à  demi  le  poignard  qui  est  à  sa  ceinture.) 
Prenez  garde,  milordi 

ELISABETH. 

Ah:  c'est  impardonnable  ! 
Voir  e  oncle!...  Où  vous  cacher  aprî's  unirait  sem- 
Evilcz  les  regards;  n'allez  pas  avec  nous  ;  (blable? 
Piestez;  nous  recevrons  votre  fière  sans  vous; 
YA  je  veux  à  la  Tour  l'embrasser  la  preuiière, 
Î2t  vous  n'y  viendrez  pas  de  la  journée  entière  , 
ÎSid main,  ni  plus  lard,  ni  pendant  lout  un  mois: 
J'en  prends  rengagement.  Vous  verrez  cette  fois 
Si  l'on  tienl  avec  vous  sa  parole  royale- 

(A  Glocester.)     , 
Parlons,  milord. 

GLOCESTER. 

Non  pas  :  quel  éclat  !  quel  scandale  ! 
îl  seiil  Ircp  son  erreur  pour  y  persévérer. 
Au  reste,  j'ai  moi-même  un  tort  à  réparer. 
Je  me  rends  à  la  Tour  où  le  conseil  m'appelle; 

(A.  Richard.) 
Toutefois  .  ce  présent  qui  fait  notre  querelle, 
)e  vais  vou3  l'envoyer,  oui,  j'y  cours  de  ce  pis; 
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Mais  j'en  suissûr,  milord, tous ue  l'attendrez  pa», 

ÉLIS\BETH. 

De  cette  fantaisie  h  la  fia  je  me  lasse; 
J  entends,  je  veux  qu'il  reste 

GLOCESTER. 

Ah  !  j'ai  le  droit  de  grâce,, 
J'en  userai  pour  lui  ;  laissez-moi  pardonner  : 
Sans  ce  droit- là  ,  ma  sœur,  qui   voudrait  gou- 
verner ? 
(A  Richard  qui  se  détourne  sans  répondre.  —  Bas  à  la 

reine  en  souriant  ) 
Nousqnittons-nousamis? — Ilest  bien  volontaire; 
Fiïaiscel  excès  vaut  inieuxque  le  défaut  contraire. 
N  uns  nous  l'amènerez. 

ÉLIS\EETir. 

Je  .sens  que  j'aurai  tort. 

GLOCSSTER. 

îîicntôl. 

ELISABETH. 

Vous  le  voulez. 

GLOCESTEB,  lui  baisciiit  la  main. 
A  revoir  donc  ! 
LE  DDC  d'york  ,  qui  le  suit  des  xjeu.v. 

11  sort. 

SCENE  X. 

KLISABETH,  LEDUC  D'YORK,  p«7S  BUCKINGHAM. 

Éi.iSABETii,  au  duc  d'York. 
IN'ètes-vous  pas  lionleux.... 
I  a  DUC  d'ïork,  après  s'être  assurr  que  Glocesler  est  parti. 

Victoire!  il  se  retire  ? 
Le  champ  d'honneur  me  reste. 

ÉtlSABETn.^ 

Etes-vous  en  délire! 

Il  DDC  d'yorK-,  s'èlançant  dans^srs  bras. 
\  i'  foire  !  embrascez-moi  :  votreÉtlouard  vivra  , 
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ttlSXBETH. 

Menaçait-on  ses  jours? 

LE  Dcc  b'îORK,  courant  chercher  Puckingham. 

ftliloid  vous  l'apprendra 
Accourez,  cher  cousin.  Aijc  du  caraclère? 
Répondez. 

ivcKiyGnvsi. 
Noble  enfant! 

ELISABETH. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Le  duc  de  Buckingliani  ! 

LE  DCC  B'rnRK. 

Qui  vient  vous  découvrir 
Qu'à  la  Tour...  il  l'a  dit:  mon fière  allait  périr  .. 
JNoiis  périssions  tous  deux  5  mais  comment,  je  l'i- 
gnore. ^  (encore?... 
El  moi...  Pauvre  Edouard  !...  ÎM'en  voulez-vous 
Pardon!...  pourlesauver.je  n'avais  qu'un  moyen 
11  vit...  INIais  jeme  troubles  et  ne  vous  apprend» 
Parlez,  parlez,  milord!  (rien  : 

ELISABETH, 

De  grâce!  car  je  Iremb      le". 

Ei;CK.INGHi3r. 

Si  vos  fils  à  la  Tour  passent  une  heure  ensemble 
Us  sont  perdus  ! 

ÉLIS\EETIT. 

Pourquoi  ? 

BrCK.nGH\3I. 

iSe  m'interrogez  pas: 


Fu 


Moi 


BUCKISCHAM. 

Loin  d'ici  précipitez  vos  pai^ 
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Vous  et  le  duc  d'York. 

tLISABETa. 

Chez  moi  que  peut-il  craindre  ? 

BCCKIN&HMI. 

A  le  livrer  voiis-mêmeon  pourrait  vous  contrain- 

(dre. 

ELISABETH. 

A  le  livrer  ,  milord?  qui  le  viendra  chercher  ? 
Lui  !  mon  fils  !  de  mes  bras  qui  pourra  l'arracher? 
0;ii  donc?  Mais,  par  pitié,  qui  dune? 

BICKI>GHA5I. 

La  force  ouverte, 
Les  complots,  un  parti  qui  conspire  leur  perte, 

ELISABETH. 

Glocester  le  connaît  ce  paiti  dangereux  ; 
(Jf  qu'il  fit  pour  Rivers  ,  il  le  fera  pour  eux. 

BCCKINGHAM. 

Pour  Rivers  ! 

ELISABETH. 

Ah!  milord  ,  vouî  pâlissez  ! 

BICKINGHAM. 

Non ,  reine  j 
Non...  ou  plutôt  je  cède  au  zèle  qui  m'entraîne  : 
J(!  pùlis,  nîais  pour  vous  5  je  pulis  d'un  danger, 
Que  le  rcgenl... 

ELISABETH. 

Eh  bit- n  !  il  va  les  protéger. 

lE  DL'O  d'ïORK.. 

Ma  tnère  ,  il  vous  trahit. 

ELISABETH. 

Lui! 
BtJCKlSGHAM,  vivement. 

Ce  doute  l'offense  ; 
Ci'ovez  qu'il  s'armera  pour  prendre  leur  défense; 


(     50     ) 
Il  le  doit. 

ÉLIS\»ETH. 

Le  veut-il  ? 

BCCKtNGlIAM. 

Reine...  c'est  son  devoir. 
iNlais  fuyez,  hâtez-vous,  et  je  cours  le  revoir. 
Gagnez  de  Westminster  l'asile  inviolable  : 
Jamais  aucun  parti ,  dans  sa  haine  implacable, 
Jamais,  dansson  orgueil,  aucun  po'.ivoir  humain 
Jusqu'au  fond  de  ses  murs  n'osa  porter  la  m^ain. 

Ér.is\BETn. 
11  sont  nccoutumés  à  voir  couler  mes  larmes  : 

(An  duc  dYork.) 
Loin  de  mon  nob'.e  époux  qu'avaient  trahi  ses  ar- 
ïonfrèiCjàlalueurdeleurspâlos  fl  imbeaux. (mes, 
Poussa  ses  premiers  cris  au  milieu  des  tombeaux. 
Que  le?  mânes  des  rois,  témoins  de  sa  naissance  , 
Après  l'avoir  sauvé  ,  recuiillent  ton  enfance' 
Courons  :  poiu'  te  frapper  sur  mon  sei-n  maternel, 
On  n'insultera  pas  nos  prê'res  ,  l'Elernel  , 
Les  om!)res  des  héros  qiKî  pleure  l'Angleterre  , 
La  majeslé  des  cieux  et  celle  de  la  teire. 
Viens... 

(Se  retournant  tout-à-coup  vers  Eucliingham  ,  et  fon- 
dant en  larmes.    , 

I\Iais  ,  mon  Edouard  ,  je  l'abandonne  ,  lui  ! 
Qui  le  protégera  ? 

EVCKtXGnvM. 

Comptez  sur  mon  appui. 
Que  tout  reste  secret,  gardez  qu'une  imprudence 
N'informe  Glocester  de  cette  confidence. 
Si  contre  vos  enfan--  il  n'a  rien  médité  . 
;  Et  de  son  dévoûmcnt  vous  seule  avez  douté)  , 


En  courant  vous  chercher,  je  reviens  vous  l'ap- 

(prendre  ; 
Aîais  s'il  vous  a  trahit,  reiue,  il  faut  nous  défen- 
Unir  nos  partisans ,  et  de  sa  trahison  ,  (dre, 

Les  armes  à  la  main  ,  lui  demander  raison. 

LE  DUC  d'yoRK. 

Appelez-inoi ,  rriilord  ;  ("aiitil  marcher  ?  je  l'ose  : 
MonsangpourEdouard,elDieu  pour  notrecause! 

ÉUSVEETH. 

Toi  combattre!  qui,  loi,  que  dans  mes  bras  je  tiens! 
Si  ienne,toi,mourir!non,vions;cherenrant,  viens. 
(Elle  fait  un  pas  pour  sortir,   s'arrête,  et  s'adressaiit  « 

Biickiugliaiii  avec  désespoir.) 
Plaigm  z-moi  ;  j'ai  deux  fils,  deux  fils  que  j'idolâ- 
Je  su  is  mùie  pour  lu  net  poiu' l'autre  marâtre,  (tre; 
Je  sauve  et  li  Vie  un  d'eux;  ilsout  les  même^  droits. 
Rester!  partir!  lepuis-je?  et  comment  faire  uu 

(choix  ? 
(S'élanrant  vers  Richard  qii'cllc  entoure  de  ses  bras.) 
Ah  !  que  dis-je  V  il  est  là  :  je  le  vois  ;  il  l'emporte. 
Je  vous  réponds  de  lui;  s  il  iiieurt,  je  serai  morte, 
l^our  le  fouler  aux  pieds,  ils  marcheront  sur  moi; 
Mais  le  roi!  devant  Dieu  ,  répondez- vous  du  roi  ? 

BVCiiLIiVGHA]!. 

Sur  l'honneur. 

ÉLtSABETH. 

Devant  Dieu. 

BUGK.tiSGH41I. 

Je  le  jure  à  .sa  mère. 

ÉIIS\BETH. 

Tous  défendre!  mon  fils! 

i.E  DUC  n'roRK.,  se  jetant  au  cou  de  Suekingham. 

Vous  me  rendrez  mon  frère 

FIN  DU  rHEMIEÏÏ  A^CTE. 
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ACTE  IL 

Une  salle  de  la  Tour.  Sur  le  devant  une  table  couverte 
de  papiers;  deux  portes  latérales,  une  porte  au  fond; 
une  fenêtre  qui  donne  sur  la  place. 

SCENE  PREMIERE. 

GLOCESER  j  sew/,  le  coud';  appuyé  sur  la  table. 

Quoi!  de  nos  courtisans  je  fais  ce  que  j*î   veux; 
Kos  vieux  lords,  dont  l'inliigue  ablanclii  les  che- 

(veux  , 
Ko-,  légistes  profonds  ,  à  mon  gré  je  les  joue, 
Etc  es!  contreuîenfanîquema  prudinceéchoue! 
Ils  sont  à  \^eslQiinsler!...mon  [louvoir  souverain 
S'arrête  intimidé  devant  ce  mur  dairain. 
Ont-ils  par  Buckingham  pris  de  moi  quelque 

(  ombrage  ? 
Le  traître  !...  Cependant  il  raisonnait  en  sage: 
Pourvu  qu'il  reste  enfant  ce  loi  faible  et  borné, 
Je  suis  plus  roi  que  lui  ,  sans  l'avoir  détrôné. 
Je  lirai  (Xa^s  son  cœur  s'il  doit  moiuir  ou  vivre; 
Mais  réduit  à  frapper,  d'un  seul  je  me  délivre  ; 
îissontdeux,  et  lui  mort,  viveRicbai'd!...  lequel? 

(Se  levant.) 
Je  snisRichaid  aussi. — Sans  respect  ponrl  autel; 
Coin'ons  clierclier  ma  proie  au  londdiisanctuai- 
Osons  l'en  arracher  ;  Dieu  me  laissera  faire,  (re; 

(Retombant  assis.) 
Mais  ses  prêtres  !...  Cédons  à  la  nécessité  : 
Flattons  en  limplorant  leur  sainte  humilité. 
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Pour  monter  jusqu'au   faite  il  faut  «avoir  dcs- 

( cendre  , 
Et  mend  crbien  bas  ce  qu'on  n'ose  pas  prendie. 

(Il  se  lève  de  nouveau.) 
Quant  à    vous   Biickingham  ,  mon    bon  ,   mon 
Mous  avez  reculé;  c'est  Irahirn  demi,  (nobleami, 
Vous  êtes  grand  railleur  ,  niilord  ;  mais  je  parie 
Que  vous  ne  rirez  pas  de  ma  pîaisanîei  ic. 

(Appelant.  A  un  oflicier  do  la  Tour.  ) 

Quelqu'un!  —  Ce  prison  nier  dé!  ivre  par  mes  soin  <, 

([/oflicier  sort.) 
Qu'il  vienne. — Sur  son  bras  puis-je  cntnpirr  aii 

(moins? 
Je  l'espère;  et  malheur  au  «scrupuleux  complice. 
Qui  me  donne  i\n  conseil  quand  je  veux  un  ser- 

(  vice! 
C'est  sa  faute  après  tout  :  plus  infirme  d'esprit, 
Plus  bourgeois  parle  cœur  que  les  sots  dont  ilriî, 
A  frapper  terre  à  terre  aisément  on  l'amène  ; 
Mais  il  en  veste  là  :  pauvre  natuie  humaine  ! 
Pas  nu  homniecomplet,pa.*  un  seul!...  c'e^t  pitié: 
En  vertu  comme  en  vice  ils  font  tout  à  moitié. 

(Voyant  entrer  Tyrrcl.) 
Jugeons  de  celui-ci, 

SCENE   IL 

GLOCESTER,  TYRREL,  tjn  officier  de  r,\  lorc. 
GLOCESTES,  e:jcuw,ia'iat  Tijrrel  (jn.i  rcstr  au  fiiiiii. 
Son  ancienne  opulence 
A  laissé  sur  son  front  un  reste  d'insolence  , 
Un  air  de  cour...  bon  signe:  on  sera  sou  appui, 
S'il  est  à  la  hauteur  du  mal  qu'on  dit  de  lui. 
(11  s'assied.    A  Tyrrcl.  —  .A  l'oflicicr.) 
Approchez.  Laissez-nous. 
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SCENE  iir. 

GLOCESTER,  TYRREL. 

GLOCESTER. 

C'est  Tyrrel  qu'on  vous  nomme? 

TTREEL. 

Xame  Tvrrel  ,  milord. 

GLOCESTER. 

\  ous  êtes  gentilhomme? 

TÏRREL. 

D'assez  bonne  maison  5  c'est  là  mon  beau  côté  : 
Car  de  biens  paternels  mon  nom  seul  m'est  resté. 

GLOCESTER. 

Vous  avez  dévoré  pins  d'un  riche  héritage  ? 

TYBREt. 

Quatre. 

GLOCESTER. 

Vous  en  auriez  dissipé  davantage. 

TTRREL. 

Je  le  p^é.^ume  aussi  ;  mais   pour  m'en  assurer, 
Je  n'ai  plus  par  malheur  de  parens  à  pleurer. 

GLOCESTER. 

Vous  auriez  mis  ,    dit-on,  seigneur  de  haut  lî- 
Pour  cent  livres  sterling  tous  vosaïeuxen  gage. 

TTRREL. 

C'est  une  calomnie  et  milord  le  sent  bien  ; 
Vu  que  sur  des  aïeux  un  juif  ne  prête  rien. 

GLOCESTER. 

^^oilà  votre  raison  ? 

TTHREt. 

Elle  est  bonne.  . 

GLOCESTER. 

Vous  êtes 
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Décrié  pour  vos  mœurs,  écrasé  sous  vos  dettes, 
Sans  jjfincipes  ,  sans  frein... 

TTREEL. 

Ajoutez  sans  crédit, 
Et  cela  fcjit,  milord  ,  vous  n'aurez  pas  tout  dit. 

GLOCESTER. 

Joueur! 

TTRREL. 

Qui  ne  l'est  pis  ? 

GtOCESTER. 

Joueur  déraisonnable  ! 

TÏRREt. 

Si  j'avais  ma  raison  ,  je  serais  plus  coupable. 

GLOCESTER. 

Le  vin  ,  en  vous  l'olant,  vous  rendit  querelleur... 

TTRREr,. 

Il  eut  donc  tous  les  torts  ;  je  n'eus  que  du  mal- 

(  heur. 

GLOCESTER. 

Furieuï. 

TTRREl. 

C'est  sa  faute. 

GtOCESTER. 

Et  meurtrier  par  suite. 

TTRREL    ,  froidement. 

C'est  pourtant  là,  milord,  que  mènel'inconduite. 

GLOCESTER. 

A  Tyburn. 

TYRREL. 

OÙ  j'attends  qu'un  bond  précipité 
Me  lance  dans  l'espace  et  dans  l'éternité. 

GLOCESTER. 

Le  terme  du  voyage  est  Tort  triste. 

TTRRÏt. 

Sans  doute  ; 
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Mais  je  me  suis  du  inoins  aminé  s'.n-  la  ro-n. 

GI.ncESTER. 

Je  vois  q'ie  les  cachots  ne  vous  ont   pas  cluii^ô. 

TÏRREL. 

Tant  que  je  n'aurai  rien  je  serai  corrigé. 

GLOCESTEH. 

Mais  si  l'on  vous  pardonne? 

TTRREL. 

On  perdra  sa  cl>imt'ncc. 

GtOCE";rF.R. 

Et  si  l'on  vous  rend  toiil,  Tyrrel? 

TTKREL. 

Je  recommence. 
A  làge  respectable  où  je  suis  parvenu  , 
Hors  la  vertu  ,  milord  ,  rien  ne  m'est  incon?".n. 
P.iais  à  mourir  domain  je  me  soumets  d'avancr  . 
S'il  faut  pour  me  sauver  faire  sa  connaissance. 
Moi.  commeun  apostat,  renier  mes  beaux  jours  ! 
Jamais.  Grands  airs  ,  grand  train,  duels,  folle? 

(  amour-:. 
J'avais  tous  les  défauts  qu'un  gentilhomme  of;!- 

(chr. 
Et  des  amis  î...  JMge.', :  je  fus  cpialre  fois  riche. 
Nous  étiou»;  beaux  à  voir  autour  d'un  ])oi  en  fc;:. 
Buvant  sa  flamme,  enpro  eaux  bourrasques  an 

(jeu,. 
Quand  il  faisait  rouler  sous  nos  mains  forcenées, 
Le  flux  et  le  reflux  des  piles  de  guinécs. 
Q.ielles  nuits!  beau  joueur  et  plus  heuieuxamant. 
J'eus  un  fils;  bien  à  moi:  jeuesais  pascoinmci;!; 
Mais  je  l'idoluirais.  Il  était  adorable.,  (table. 
Lorsqu'au  milieu  tles  dî-s,  qui  parcoura  ent  la 
Il  trépignait  sur  for  par  ses  pieds  dis-per.é  ; 
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Je  le  prêchais  d'exemp'e;  il  m'aurait  surpassé  , 
i'A  déjà  son  enlaiice,  en  malices  féconde, 
Piomellail  le  démon  leplnscliai  uiunldumonde.. 
Ce  n'est  qu'un  ange  ,  liélas  1  Dieu  me  l'a  retiré. 
Je  l'ai  pleuré  .  ce  fils  ,  ali  !  je  l'ai  bien  pleuré. 
J'étais  mort  à  la  joie:  et  j'ai  voidu  renaître  : 
Jetant  trésors,  contrats,  regrets,  par  lal'enêlrej 
J'y  jetai  ma  rai.son  :  il  ("allait  ouLI  er. 
Du  désordre  opident  cpii  m'était  tamilier  , 
Je  descendis  pins  bas  ;  je  bus  jti.-qu'à  la  lie» 
De  la  ta\ei'ne  enfin  la  giossièi-c  folie  , 
El  d'excès  en  <xcès  je  tombai  ,  je  roulai 
Jusqu'au  fond  de  labime,  où,  dt-  plaisirs  brûlé, 
Mais    trop  paiivie  d'argent  pour  moinir    dans 

(  I  ivresse , 
En  m'éveillant  à  jeun  ,  je  connus  ma  déliess(;. 
Vous  parlez  de  Tybmn  ;  me  voilà  :  je  suis  prêt. 
N'ayant  plus  un  scheliing,  je  n'ai  pas  un  regret. 
One  le  néant ,  le  ciel  ,  on  l'enfer  me  i  éclanie  , 
Mon  corps  est  arrivé  ;  bon  voyage  à  mon  âme  ! 

GLOCESTER. 

Convenez-en,  Tyrrel,  vous  seriez  bomnic  cncor 
A  la  vendre  au  démon  ,  s'il  vous  offrait  de  l'or.. 

TYRKEL. 

Je  ne  marcliande  pas,  quelcjue  prix  qu'ily  mette, 
Mais  il  l'aura  pour  lien,  je  doute  qui  l'acliète. 

(;locesteh. 
Et  s',1  fait  le  ujarché  ? 

TYRREL. 

C'est  une  dupe. 

SIOCESTEB. 

Eh  bien  î 
Ve"X  tu  !a  rendre?  ' 
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TTRRKL. 

A  qui? 

GLOCESTER. 

Je  l'achète. 

TlRREl. 

Combien  ? 

ClOCESTER. 


Je  le  rends  tout. 


TÏKREr.. 

Voyons  ! 

GLOCESTER. 

D'abord  ton  innocence. 

TTRREL. 

Après  ! 

GLOCESTER. 

Ta  liberté. 

TYRREl. 

C'e-st  roieux. 

GLOCESTER. 

Ton  opulence. 

TTRREL  ,  vivement. 

C  est  assei. 

GLOCESTER. 

Pour  Tyrre!;  mais  stipulons  pour  moi. 

TYHREL. 

Que  vous  faut-il,  niilord? 

GLOCESTER. 

Un  plein  pouvoir  «ur  toi. 

TTREKL. 

Vous  l'aurez. 

GLOCESTER. 

Aujourd'hui? 

TTRREL. 

Sur  l'heure. 

r.LOCESTER. 

Au  p;c:t):or  >i  •ue. 
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Comprends-moi. 

TTRnEI,. 

J'ai  des  yeux. 

GLOCESTER. 

Frappe  qui  je  désigne. 

TrRREL. 

Mon  bras  n'est  que  trop  sûr. 

GLOCELTES. 

Sans  consulter  le  rang. 

TTRr.EI.. 

Hors  le  pris  convenu  ,  tout  m'est  indifférent. 

GIOCESTER. 

Mon  ami  ,  si  je  veux  ; 

TIRREI,. 

Kt  le  mien  s'il  vous  gêne. 

GLOCESTER. 

A  l'œuvre  ! 

TTRREL. 

Command.  z,  milord,  je  suis  en  veine. 

GLOCESTER. 

Du  comte  d'Herefort  délivre-moi  ce  soir. 

TÏRREL. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GIOCESTER. 

Bientôt  tu  ras  le  voir. 

TÏRREL. 

Où  l'attendre? 

Gr.OCESlER. 

A  Whil-Hall. 

irRREL. 

Il  est  mort  s'il  y  passe. 

GLOCESTSB. 

Je  l'y  ferai  passer. 

TÏRRBt, 

Bien. 
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GIOCESTER. 

Un  point  m'embaira^se. 

TTRREL. 

Lrquel  ? 

GLOCESTER. 

Peut-on  encor  le  connaître  à  la  cour  ? 

TVRREL. 

J'v  parus  à  vingt  ans  et  n'y  i-estai  qu'un  jour. 

GLOCtSTER. 

Pourquoi  ? 

TTRREt. 

Je  m'en  n  II  va  i.  nu  lord  ,  de  l'étiquette, 

GLOCESTER. 

Oiie  sii  Jame  Tyrrei  aujourd'hui  s'y  soumette 

TYRBEL  ,  avec  iviportaiice. 
Il  le  fera  pour  vous. 

GLOCESTUS. 

C  est  bien  :  levez  les  yeux  ; 
Sur  votre  front  hautain  portez  tous  vos  aïeux. 
Allons,  mon  genîillioinme,  une  superbe  amlace' 
Un  train  de  roi"  (  et  air  qui  dit:  faites-moi  place'  i 
Des  vices  de  lx)n  goût  !  de  spiendidcs  repas  ! 
Vos  salons,  dès  (lem.iin,  ne  désempliiont  pas; 
Et  nul  n'ira  chercher  ,  s'il  s'amuse  à  vos  fêles  , 
Qui  vous  étiez  ,  sir  Jame  ,   en  voyant  qui  vous 
Tout  vous  convient-il?  (êtes. 

TYRREL. 

Tout, 

610CESTER. 

'  C'est  donc  fait  ? 

irSEEL. 

Je  conclus. 

StOCESTER. 

Moi  .  j<*  paye  ;  «  présent  tu  no  t'appartiens  pl'\ 
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TTRP.Et.    . 

Jflnirtwîon  n'eut  sur  moi  de  droit  si  légitime  : 
Vous  m'avez  acheSé  plus  que  je  ne  m'estime. 
cr.ocESTER,  en  lui.  mouirunt  une  dos  portes  latér'al«s\ 
(Pendant  qu'il  s'éloigne.) 
On  vient  ;  sors.  —  l*ar  Saint-Gorges!  on  ne  l'a 
Il  nie  réconcilie  avez  rinimauitc.      (  pas  flatté  ; 

SCENE   IV. 

GLOCESTER,  BUCKINGHAM. 

fii.nr.EsTER  ,  à  BackiiKjhnm  ipti  entre. 
De  giùce  ,  arrivez  donc,  consin,  on  vous  désire^ 

BICKISGHVM, 

Très-noble  p^'otecteur  ,  soulFrez  que  je  respiie. 
.Te  voulais  des  premiers  saluera  la  Tour 
Le  roi ,  qu'aupiès  de  vous  je  croyais  de  retour; 
'-l'ais  je  suis  peu  surpris  qu'il  traverse  avecpeinC' 
L  océan  plébéien  dont  chaque  rue  est  pleine. 

(Allant  à  la  fenêtre  qu'il  ouvre.) 
Avant  de  m'accuscr  ,  milord  ,  regardez-les  : 
Quelle  foule  !  on  s'écrase  ;  et  de  Couvre  à  Calais 
La  mer,  par  un  gros  temps  a  plus  de  courtoisie 
Que  ce  peuple  agité  jusqu'à  la  frénésie. 
11  ne  veiît  que  son  roi  ;  froisée  dans  ses  ébats, 
Mourlri  de  ses  transports,  je  me  disais  tout  bas, 
Qu'on  serait  mal  venu  par  force  ou  par  adresse 
A  lui  ravir  l'objet,  d'une  si  folle  ivresse. 
Quand  je  vous  parle  ainsije  ne  suis  pas  suspect: 
Ils  ont ,  parbleu  ,  pour  moi  moalré  peu  de  tes- 

{  pcct ; 
F't  mon  cheval  pourîant  est  de  plus  noble  race 
Qiic  ce  troupeau  d'Anp,l;!is  cnlasses  sur  la  place. 

GI.OnzSTE?,.. 

arla-'t-on  de  la  reine?  4 
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BBCKINGHAM. 

Avec   un   dévoùment!. 

GLOCESTEB. 

EU»  est  à  Westminster. 

BCCKINGHAH. 

Elle! 

610CESTEB. 

Et  son  fils. 

BtCKINGHAM. 


Vraiment  ' 


C'est  très-vrai. 


GIOCESTEB. 


BrCK.lNGH\M. 

Dans  quel  but  ? 

GI.nCE'^TER. 

Si  lu  peux  le  comprendre, 
Tu  me  feras  plaisir,  cousin,  dénie  l'apprendre. 

EX]CKtNGH\M. 

Peut-être  un  mot  de  vous  a  causé  son  effroi. 

GI.nCESTER. 

Oui,  j'aurai  trop  parlé:  tout  le  mal  vient  de  moi. 
11  m'a  Calln  souvent  descendre  à  l'imposture  ; 
Mais  j'y  suis  maladroit  :  c'est  contre  ma  nalui-e. 

BXJCKINGHAM. 

Quelle  faute! 

GIOCESTER. 

J'ai  peine  à  me  la  pardonner. 
J'auraisdù  par  toi  seul  me  laisser  deviner} 
J'étais  sûr  de  ta  toi. 

BDCamOHAM. 

Certes. 
QLOCKSTER,  €11  souriont. 

La  reine  est  belle  ; 
Et  ']%  TOUS  crois,  cher  duc,4i$$ez  bien  avec  elJe. 


(    fis    ) 

BCCICrXGIIVtt. 

Moi  !..  sa  grave  beauté  serait  fort  de  mon  goût; 
M.tgaîté  ,  par  uialheur  ,  ne  lui  va  pas  du  tout. 

GL0CE<:TER. 

J'avais  compté  sur  vo  II  S  poiircertaineentreprise!.. 

BUClilMGHAM. 

Contie  l'autel,  milord  !  qui  s'y  heurte  ,  s'y  l'rise. 
Je  vous  l'ai  toujoin-s  dit;  respectez  le  saint  lieu; 
La  haine  tient  lor.g-temps  dans  les  hommes  de 
Orgueil  épiscopal  ,  rancune  monastique,  (Dieu. 
Remuer  tout  cela  n'est  jamais  politique. 

&I.OCESTEH. 

Taraison,BuckingIiam.  q!ielqaeft)isme  confond. 

BUCKiNGK  MI ,  on  riant. 
Pas  plus  que  moi ,  milord. 

GLOGE'^TER. 

Ton  esprit  est  profond. 

BUCKINGHAM. 

Les  fous  sont  étonnant  dans  leurs  momens  lucidei. 

GI.OCESTER. 

De  tout  mes  intérêts  il  faut  que  tu  décides. 

BCCKiNGiiMi ,  à  part. 
Me  revient-il  ? 

Gi.ncESTEn  ,  avpc  hdiihotnie. 
Pourtant  tes  conseils  m'ont  déplu; 
Mon  pauvre  Biickingham  ,  oui ,  je  t'en  ai  voulu. 
J'en  conviens  ;  j  étais  fou  ,  j'avais  tme  pensée, 
Une  pensée  horrible  ,  et  je  l'ai  repoussée. 
Elle  m'aïuait  perdu  ;  l'abîmo  était  voisin  ; 
J'y  tombais 

BrCK.ISGHA.llI. 

Je  le  crois. 

GLOCESTEH. 

Embrasse- zsoi ,  cousin: 
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Tu  m'as  îauvé. 

.    .  bi"ckimgha:m. 

Miloicl  ! 

GLOCESTEK. 

D'une  chute  certain. 

BUCKIAGHAB  ,  (i  fart. 

Me  suis-je  trop  pressé  de  parler  ;i  la  reine? 

GI.nr.EsTER. 

ï'avais  vu  le  lord-m.iire  ;  il  voulait  tout  oser. 
"Tu  passeras  chez  lui. 

BUCKIXGH  VM. 

Qui ,   moi? 

GLOCESTEH. 

Pour  refuser. 
BUCK.iNGHA.3r. 
Quoi!  positivement? 

SI.OCESTEE. 

Même  avec  cet  air  digne  , 
Ce  dédain  vertueux  de  l'honneur  qui  s'indigne. 

]ÏLC!CIMGH.VM. 

Je  ne  remettrai  pas  l':;tT»bassade  à  demain. 

GLOCE.sriîR ,  à  pcn't. 
Non;  mais  rairbassa(iL:ur  peut  rester  en  cheniiii. 
(On  entend  du  deliors  la  rumeur  de  la  foule  et  les  crip 

de  vive  le  roi."   vive  Edouard!) 
(A  Buckiugham.) 
Quels  cris  ! 

BrCKI?iGH.\.ÎI. 

Le  roi  s'approche. 

GLOCESTER. 

Exploitons  sa  faiblesse  ; 
Go'ùvernons,  à  nous  deu.x,  sa  précoce  vieillesse 
Le  tlatteur  qui  nous  perd  est  mieux  venu  sou  ve!i: 
Qap l'ami  qui  nous  sauveen  nous  désapprouvant  ; 
Mais  détrompé  plus  tard  jc'csl  11  lami  qu'on  pense, 
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Et  tu  yaiiras  bicnlJt  comment  je  récompense. 
Ta  niain!  oublions  tout. 

BlCKi:(GIIV3I. 

Et  de  grand  cœur,  milord. 

GI,0(JESTER. 

Cousin,  c'est  entre  nous  à  lu  vie,  à  la  mort. 

BUOKINGHAM,  à  pa/7. 

J'en  cro's  son  inléiêl  qui  dicte  sa  conduite. 

GI.OCESTER,  à  part. 

Qu'il  répare  sa  fiiiite  et  qu'il  la  paie  ensuite. 

(A  Buckingliain.) 
Viens  au-devant  du  roi  ;  courons.  Mais  le  voici  : 

SCENE   V. 

LES  MÊMES,  ÉD0U\1\T),  I.E  c\Ri)iNvi,  BOURCHIER,  l'Ar- 
CHEVÈQLE  d'York,  l\  cour. 

GLOCESIER,  «  Edouard. 
Ahl  pardon  ;  moi  ,  milord  ,  vous  recevoir  ici  ! 
C'est  au  seuil  de  la  Tour,  c'est  aux  portes  de  Lon- 
Que  parmi  vos  sujets  je  devais  mec()nrondre,(dr8 

(Mettant  un  genou  en  terre.) 
Et  le  front  découvert ,  —  vous  oilrir  à  genoux  , 
Les  voeux  du  j)!nszélé,  du  plus  liumblo  de  tous. 

ÉDOLMRD,  Is  rclecctnt. 
Mou  oncle,  dans  itu^s  bras!...  que  leur  foule  at- 
Doit  mêler  de  regrets  à  sou  idolâtrie  !     (tendrie 
^li  1  ce  n'est  pas  à  moi  de  connaître  l'orgueil  : 
.Ten'ai  rien  fait  pour  eux. Digueobjetdeleur  deuil , 
Que  mou  père  au  tombeau  soit  fier  de  son  ouvrage; 
C't'st  lui  qui  m'a  laissé  leurs  ca-urs  en  héritage. 
Mais  u  u  autre  oncle  encorde  vaitm'ouvrir  ses  bras? 

aiCCEiTER. 

lord  Rivers. 
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ÉDOt'AKD. 

Je  le  chcrclie  ,  cl  je  ne  le  vois  pas. 
Depuis  que  par  vos  soins  lanld'éclatm'euvironne 
Qu'une  garde  d'honneur  enloine  ma  personne  , 
Sans  m'en  donner  avis,  il  a  quitté  la  cour, 
Et  prés  de  vous,  dit-on,  m'a  devancé  d'un  jour. 

GLOCESTER. 

J'ai  moi-même  à  la  reine  expliqué  son  absence. 

ÉnnuARD. 
Ma  mèrel...  Ah!  pardonnez  ù  mon  impatience; 
Et  Richard  !  Où  sont-ils  ? 

GLOCESTER. 

Que  mon  noble  neveu 
D'un  tort  dont  je  gémis  reçoive  ici  l'aveu  : 
Un  parti  s'agitait  ;  j'en  informe  la  reine; 
Elle  en  prend  quelque  ombrage,  et  je  la  quitte  à 
Qu'aux  murs  de  l'abbaye  elle  va  s'enfermer. (peine 
C'est  ma  faute  :  pour  vous  tiop  prompt  à  m'alar- 
Je  n'ai  pas  ménagé  sa  terreur  matcrneilej  (mer, 
Et  je  suis,  par  tendresse,  aussi  coupable  qu'elle. 
Excusez  nous  tous  deux. 

ÉDOU\BD. 

Ah  !  courons  la  chercher. 

GIOCESTER. 

Ccît  donner  de  l'éclat  à  ce  qu'il  faut  cacher. 
De  votre  main  royale  un  avis  doit  suffire. 
Un  mot  qui  la  x'assure,  un  seul! 

BDOBiED  ,  courant  s'asseoir  près  de  la  tahlo. 

Je  vais  l'éciire. 
GLOCESTER,  s'approchant  des  pràluls. 
Mes  vénérables  lords  ,  à  vos  soins  j'ai  recours  : 
Appuyez,  cet  écrit  de  vos  pieux  discours  ; 
Véloquence  du  cœur  coule  de  votre  bouche, 
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Je  me  joindrais  à  voiis;iuai.s'sLir  ce  qui  \a\'.s  lou- 
Diil  mon  respect  profond  paraîlie  timoré,  (clie, 
Le  seuil  de  VVeslminster  pour  mes  |)as  est  sacré. 

ÉDODARD  ,   tandis  cjite  G/ocester  continue  de  s'entretenir 

avec  les  évé(jurs. 
Ah  !  bonjour  ,  Buckingham  ! 

EUCKINGHAn, 

La  santé  de  Sa  Grdce 
A  souffert  du  voyage, 

EDOUARD  ,  qui  se  remet  à  écrire. 

Un  peu. 

BUCKINGHAM. 

Ce  bruit  vous  lasic; 
Mais  cet  excellent  peuple  est  toujours  furieux  , 
Et  tûrait  ses  amis  pour  les  accueillir  mieux. 

ÉDOTI\RD. 

Je  l'aime  :  ses  transports  passent  mon  espérance, 
Et  j'en  parle  à  la  reine  avec  reconnaissance. 

GLOCESTER  ,  remerciant  les  éocques. 
En  toute  occasion  disposez  du  pouvoir  ; 

(A  Tirrel,  qui  entre  et  s'incline  devant  lui.) 
Je  le  mets  à  vos  pieds.  —  Enchanté  de  vous  voii,, 
Bon  sir  Jame  ! 

EDOUARD,  en  se  levant,  à   Glocerter  qui  sa  trouve  entre 
lui  et  Buckingham. 

Voici  la  lettre  pour  ma  mère. 

GLOCESTEB  ,  après  l'avoir  prise. 
Permettez  que  j'honore  un  dévoûinciit  sincère  ^ 
Celui  dont  Buckingham  a  fait  preuve  pour  vou-*. 
Le  comté  d  Hereford  lui  fut  promis  pas  nous  ; 
Coiifirmcz-en  le  don  :  cette  faveur  légère,   (re. 
S'il  la  tient  de  vos  mains,  lui  deviendra  plui  chi- 

ÉDOUARD. 

(A  Buckingham.) 
Vous  me  rendez  heureux.  Celait  me  réserver 
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Le  plaisir  \v.  plu^  do  i\  qu'un  roi  puisseéprouver. 

BUCKINCHVII  ,   (1  EIoïK/rd. 

(Serrant  la  main  de  Glocester.) 
Votre  Gx-âce  me  comble.  —  Ah  !  milordl... 
GLncESiER,  «  Backlnijham. 

Je  suisjuste. 

(rvcineltant  1m  lettre  aux  évè(]iies.) 
En  vous  voyant  cliaigés  de  ce  niessnge  auguste, 
Qmi'I  do'ite  pe:it  encor  retcnii- notre  sœur  ? 
Pronietlez  .  accordez  ;  salisf.iites  son  cœur  : 
Je  vous  lais>e  de  tout  les  suj)rciiies  arbitres, 

(\  Biickiiigliam.) 

Ali!  cher  duc!.,  ou  cher  comte,  OU  se  perd  dans 

(vos  titres  , 
De  vous  joindre  aux  préhits    n'ctes-vous    ])oint 

(jaloux? 

BrCKIXGHAM. 

Je  m'en  ferais  honneur 

GLOCESTER. 

La  reine  croit  en  vous. 
Parlez-hii; dissipez  sa  crainte  imaginaire. 

BCC:vI>GH\M. 

J'y  cours. 

C-LnCE^TER. 

Veuillezaprès  pas-er  chez  le  lord-maire, 
(Ka  écliangcaut  un  reyard  avec  Tyrrel.) 

Je  le  crois  à  Whil-Hall. 

BUCKINGH^M. 

Il  m'v  verra  ,  milord. 
GLOCESTEîi ,  (pii  lui  frapp"  sur  l'opaide  ,  en  jetant  un 
coup-d'œil-  à  Ti/rral. 
Succè.s  et  bon  retour  au  comte  d'Hereford  ! 

(Buckingham  sort  avec  les  évéqties,  Tyrrel  les  suit,  la 
«our  se  retire  congédiée  par  Gloce«ter.) 
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SCENE  VI. 

EDOUARD  ,  assis,  GLOCESTER. 
GLOCESTEîi,  à  part ,  en  rconiiant  sur  le  devant  de  lasccua. 
Sera-t-il ,  cetcnlant ,  mon  csciaveou  mon  maître.' 
Pour  le  laisser  régns  r,  «'est  ce  qu'il  faut  connaître. 

(Il  s'appuie  sur  le  fauteuil  d  Edouard.) 
Des  lionimiiges  de  cour  milordest  délivré  ; 
J'ai  pris  sur  moi  ce  soin. 

EDOUARD. 

Et  je  vous  en  sai.sgré; 
De  ces  émotions  l'ivresse  est  accablante  ; 
J'ai  peine  à  souIc.  er  ma  paupière  brûiaute  ; 
Ma  force  est  épuisée. 

CLOCESIER. 

Hélas  !  que  de  dégoûts  , 
Attachés  à  ce  rang  qui  tait  tant  de  jaloux  ! 
Beau  neveu  ,  je  vous  plains. 

ÉDOLVRB. 

Un  regard  de  ma  mère 
riraportera  bientôt  ma  doider  passagère. 
Pfirïez-moi  de  Richard  :  m'a-t-il  Ijien  regretté? 
Du  voyageur,  niilord  ,  s'tst-il  inquiélé? 

GLOCESTEB. 

Mais... 

ÉDOU*ED. 

.  Oui,  j'en  crois  mou  cœur,  le  sien,  sa  douce  itn;  t;*; 
i)ont  les  traits  m'ont  souri  pendant  lowl  le  voyage. 
Ils  s'occupait  de  moi,  qui,  palpitant  d'espoir, 
Le  cherchais  ,  l'appelais,  cioyais  déjà  le  voir 
Se  jeter  à  mon  cou,  dans  sa  joie  enf.inlinie, 
Les bias  unis  aux  miens,  pleurer  sur  ma  poitrine; 
Qui  l'entendais,  milord-  comme  s'il  était  là. 
Me  dire  en  sanglotant  :  Edouard,  te  voil  i  1 
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Je  veux  Pentietenir  ,  cette  amitié  si  sainte  ; 
Je  prendrai  du  pouvoirles  travaux,  laconlrainte. 
Pour-  mo.  tou^  ce-;  chagrins,  pour  vous  !a  liberté, 
L'amour,  les  jeux  d'un  frère  et  leur  folle  gaîté! 

Son  cnjouraent  naïf  au  plaisir  vous  invite; 
Il  rit  de  si  bon  cœur  que  bientôt  on  l'imite. 

GLnCESTER. 

Heureux  auprès  de  lui  vo  is  n'auiez  qu'à  choisir 
Entre  les  passe-teuips  qui  charment  son  loisir. 

ÉDncVRD. 

Je  les  verrai  p  ut-être  avci-  un  œil  d'env;e;  (vie. 
Mais  d  autres  soins,  luiloid,  doivent  remplir  ma 

GLOCESTEa. 

Et  quels  soins  ? 

ÉDOUVRD.. 

Je  suis  roi. 

GLOCESTER. 

Mon  Dieu,  vous  le  serez; 
Mais  ne  vous  troublez  point  d'ennuis  prématurés. 
N'accabk'zpoiiit  vosjoLrsd'un  poid-qu  on  vousal- 
Vcus  n'aurczquetiop  tôt  ce  triste  privilège,  (lége; 

ÉDOr^RD. 

Dussé-Je  avant  le  temps  rejoindre  mes  aïeux, 
Lord  Rivers  me  la  dit ,  il  faut  voir  par  mes  yeux. 
Si  mon  père  abusé,  si  ce  roi  qu'on  révère  , 
N'eût  pas  fermé  les  siens  dans  un  jour  de  colère  , 
Clarence,  qu'il  aimait  et  qu'il  a  tant  pleuré!... 

GLOCE?TER. 

Clarence  ! 

ÉDOUV?.D. 

Dans  la  Tour  n'aurait  pas  expiré. 
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OlOGESTER  ,  à  fart. 

Il  a  trop  de  mémoire. 


EDOLAHD. 


Ail  1  quelle  difierence! 
Où  j'arrive  avec  joie  il  vint  ■-ans  esjiéraitce. 
C'estici,  dans  ces  murs...  leur  as|;ect  m'a  fuit  mal 
lisent  vu  si  souvent  couler  le  sang  royal! 

GI.OCE>TER. 

Mail  l'arrêt  cette  fois  punissait  un  coupable. 

KDOiARD. 

L'arrêt  qui  tue  un  frère  est  loujours  révocable. 

(ii.ocESTER  ,  ù  part. 
Me  soupçonnerait-il  ? 


LBOIURD. 


Un  frèie  I...  ab  !  ce  doux  nom  , 
Sur  les  lèvres  des  l'ois  fait  \  enir  le  pardon  ; 
Edouard  l'accorda. 

GtOCESTER. 

Tjop  lard. 

EDOUARD. 

Non  ,  mais  un  crime 
Jusque  sous  son  pardon  vint  f  apper  la  victime. 

GLnCESTER. 

Chassez  de  votre  esprit  ce  triste  souvenir- 

ÉontARD. 

Ah  !  quand  je  le  voudrais ,  pounais-je  l'en  banir? 
J'entends  sortir  du  cœurde  mon  ui;il!ieureux  père 
Ce  cri  :  ti  Mon  frère  est  mort!  j'ai  (ail  nioitnr  mon 
Je  jouais ,  j  élais  là,  riani  sui  ses  gcnoirt,  (frère!  a 
Quand  d'horreur,  à  ce  cri,  vousavîz  pâli  tous. 
Puis  avec  quels  sanglots  il  jepiit  à  voix  basse: 
M  Eh  quoi  !  pas  un  de  vous  n'a  demandé  sa  grâce! 
»  Qui  fa  fait?  qui  de  vous  à  mes  pieds  sojet.mt , 
»  Ma  rappel(ices  jours  où  nous  nous aiuiious  tant' 
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»  Nos  durs  travaux,ces  nuits  où  brisésparlaguerre 

■  Dans  le  même  manteau  nous  coucliions  sur  la 

(lerre, 
:i  Où  i'écaiiant  de  lui  pour  en  couvrir  son  roi , 
1  Sous  la  f'ioicre  rosée  il  tremblait  prcs  de  moi  ? 

I  Ktje  Tai  condamné  sans  qu'iuie  bouche  amie 
:<  S'ouvrît  pnui  me  oicr  :  Il  vous  sauva  la  vie! 

)  Pauvre  infortuné  frère!...  Ah!  que  jamais  ton 

■  Ne  reîombe  sur  lui!  dit-il.  en  m'embrassant, 

;i  Siir  mes  fils!...  •>  et  sa  voix  s  éteignit  dans  les 
Mais  la  bonté  du  ciel  a  trompé  ses  a  larmes:  (larmes. 
Aimés,  bénis  de  tons  .  ses  ileux  fils  sont  heureux; 

II  peut  dormie  en  paix,  car  vous  veillez  sur  eux. 

€lOCF.STEB. 

(\  part.        ^       A  Edouard.) 
.Te  re.^pire.  Ecartez  ces  images  funèbres. 

.     tDOUVRL. 

0.,i  ,  quand  j'aurai  puni. 

r.L0CE"!TE5. 

Qui  donc  ? 

Dans  les  ténèbres 
L'assassin  de  Clarence  en  vain  croit  se  cacher. 

GLOCESTEB. 

Eh  !  que  prétendez-vous  ? 

JMnn  bras  Tira  chercher. 

r.I.OCESTER. 

Craignez,  en  l'essayant,  d'éveiller  bien  des  haines. 

ÉDOtVED. 

La  justice  des  rois  n'a  point  ccs  crainte  vaines- 

r.LOCESTEK. 

Un  eiifar.t  fera-t  il,  à  son  événement, 
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Cfi  qu'Edouard  lui-même  cvifa  prudemment? 

ÉDOC/iRD  ,  se  Ipcaiit. 
Le  jour  où,  jeune  encore,  on  revêt  la  puissance, 
On  grand  il  sou  s  son  poids;  pour  secouer  l'en  lance, 
Sur  les  degrés  du  trône  il  sufllt  d'iui  instant, 
El  rcnfant  couronné  devient  hommeen  montant. 
Je  suis  plein  d'avenir  :  Dieu  dans  ce  corps  débile 
Avec  un  cœur  de  feu  mit  une  âme  virile. 
Vous  serez  lier  de  moi ,  j'en  ai  le  fei  me  espoir; 
Mais  punir  l'assassin  csl  mon  premier  devoir. 
Je  vous  le  jure  ici  par  les  pleurs  de  mon  père* 
Plus  il  sera  puissant ,  plus  je  serai  sévère. 
Rien  ne  peut  moi  légnant,  lesouslraire  au  tre'pas; 
Rien  ,  je  le  juie  encor. 

GLOCESTER  ,  à  part. 

Tu  ne  régneras  pas. 

ÉBODARB  ,  qtii  est  retombé  sur  son  fauteuil. 
Mais  vous  avez  raison  ;  ce  souvenir  me  tue. 
Je  cède  à  la  fatigue  ,  et  ma  tête  abattue, 
Malgré  moi ,  je  le  sens  ,  retombe  sur  ma  main. 

Gi.ocESTEB ,  avec  intérêt. 
Qu'avais-je  dit? 

ÉDOUXED. 

Croyez  que  plus  tard,  que  demain, 
Quand  le  somuicil...  Uniibeuie!  olil  seulement 

(une  heure! 

GLOCESTEB. 

Pour  goilter  ce  repos  ,  venez. 

ÉDOCAKD. 

Non  ;  je  demeure. 
La  reine  maintenant  ne  peut  tarder,  je  crois  ; 
Jel'alteods.Ohl  parlez  :  )  écoute...  je  vous  vois... 

5 
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Mai"!  comme  dans  un  rêve...  et  cependant  je  veille. 
HicLard  !...  toujouis  jnytnx...  O  mon  l'ièic!... 

GLOCESTEH. 

Il  sommeille. 

SCENE  VII. 

GLOCESTER  ,  EDOUARD,  e/icformt. 

CLOCESTEB. 

C'psl  lui!  c'est  cet  rnfiiiit  qui  p-nle  de  punir, 
Quand  cenioincnl.peul  être,  est  lotit  son  avenir!., 
^on  :  sans  celte  autre  \ie  allacliée  à  la  sienne  , 
Je  ue  puis  lien. 

ÉDorARD  ,  rècant. 
Richai  d  ! 

GI.OCFSTEH. 

Il  1  cippeile  ;  ah  1  qu'il  vienne  ; 
Qu'il  dorme  à  «e«  côiés  ,  et  je  sn:s  Richard  trois, 
Je  suis  roi  ti'An^Ictene  en  éioiilîanl  deux  rois. 
Nos  loi  di,  nos  fiers  prélats,  |iâlissanttré|)Oiivai)te, 
Voiidioiil,  leci  iinelail.  I)aisei  inn  maui sanglante; 
Et,  si  je  leur  parlage  im  latnheau  du  pouvoir, 
Pour  nt  rien  rclubcr  ,  n'oseionl  rien  savoir 

(^lurclianl  avec  agitation.) 

Qu'il  vienne!...  et  s'il  dit  :  ^on...  —  AJol  l'atal! 

(c'est  la  giiei  re  : 
Drapeau  contre  drapeau,  nousjoûrons  l'Angle- 

(lerie. 
(1)  s'élance  h  la  ferêtrc  et  se  pcnclie  en  dehors.) 
A  qui  la  cliance  alors?...  Maisqu'enlends-Jt?  — 

(Aucun  bruit! 
Mon  œil  au  pied  des  murs  plonge  en  vain  dans  la 

(nuit. 
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(11  revient  sur  le  devant  de  la  scène ,  et  regardant 
Edouard.) 
QnrHc  angoisse!  Atteruîons.  —  L>  frêle  créature  ! 
];('llt'  pourtant ,  bien  belle.  O  inaratie  nature! 
En  comblant  tons  les  miens  ,  tn  fis  dv  lenrbeauté 
Un  sarcasme  vivant  nonr  ma  dillbrinilé. 
Et  Inen!  marû!re,e!i  bien'  j'a-il^'lriiitton ouvrage: 
Demande-les  aux  vers  qui  longent  lenr  visage. 
J  a  mort,  la  pâle  mort  ilécompo-a  ces  traits 
Où  rriin  oil  comp!aisanf  iadis  tu  l'admnais. 
Qui  doit  inrvivieà  tous?  Moi.  l'aMiyredelahaine, 
Iiîoi  ,  modèle  aclievé  de  la  I   idenr  Jinmaine; 
Encor  dcii\ fronts  cliaimani.  à  couvrir  d'un  lin- 

Et  tu  ne  pourra  pbis  t'admirer  (fu'cn  moi  scnl. 

(Trèianl  i'orcillc.  Il  remit  de  iioincaii  a  la  IVnéf rc.) 
Ecoulons  :  ce  sont  eux  !..   — Celte  riiiuenr  Itjiii- 

(taine , 
Ce  concours  ,  ces  fiambcanx  ,  tout  le  dit  :  c'est 

(la  reine. 
tTestelle;  je  la  vois.  Qu'ils  marclfent  lentement! 
j^'oii  vient  quelle  saii-cle?  est-ce  tin  prcssenli- 

(ment? 
Non,  non  :  ellereçfiil  les  suppliques  d'usîiop. 
Encore  une'  et  lou  joirs  !  Failes-I'u  donc  passage. 
Aveemrs  veux  \ers  moi  je  voudiais  t'ai  tirer. 
/Ml.'  l'exc»  llente  nièie!  elle  vient  les  livrer. 
]  lleavance,  elle  approcbeà  ma  voix  (pij  j'appelle; 
L  i  voilà  sur  le  point  !...  Son  fils  n'est  pas  près 

(d'elle , 
(\vcc  finxiir.) 
E'V  virnt  sans  son  fils!  —  Tu  meufais.  tu  m^n- 

[i&iM  , 
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Faux  espoir,  sois  maudit;  et  vous  que  jn  «cnfais 
V  eus  dresser  poi!i- le  iTieu  lie  en  fiissounaiil  de  joie, 
A  bas  1  ongles  du  tigre  :  on  rn'a  ravi  ma  proie. 

LE  DUC  d'iork  ,  en  dehors. 
Êdouaid  ! 

gi.oce<;teb. 
Est-ce  ni)  rêve? 

lE  DUC  d'ïork.  j^d"  mém?. 
Edouard  ! 

GlOCESTEa. 

Je  l'entends. 
11  la  devançait  donc  ?  Voilà  de  ces  inslans 
Où  l'émotion  tue  ,  où  la  joie  assassine. 

(Riant  nialsjré  lui.) 
Folle,  tu  me  tr^liis  :  renli'e  dans  ma  poitrine  : 
Rentre,  obéis, meurs  là  1  je  lègne.  lis  sont  à  moi. 

SCENE  YIII, 

IKS  MÊMES,  LE  DUC  DYORK. 

lE  DLC  d'ïork. 

(S'élancant  vers  le  roi.) 

Mon  frèrèl  où  hMiouver?...  —  I\îou  Edouard! 
ÉDOVAED  ,  en  l'embrassant. 

C'est  loi. 
Toi  ,  Richard  ! 

LE  Drc  d'ïork. 
Le  premier.  Vois,  je  suis  hors  d'baleine. 
J'ai  couru  !  pour  m'atteindra  ou  eilt  perdu  sa 

(  peine  : 
(A  Gloeester.) 
Je  venais  l'embrasser. — Mononcle.  (.'eslbien  lui, 
C'est  lui;  je  le  revois.  De  retour  auiourd  lnù. 
Tu  ne  l'en  iras  plus?  non  ,  jamais? 
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ÉDOU%Rn. 

Je  l'espère. 

RicH\BD,  lui  tendant  Ins  bras. 
Jamais.  Ah  !  que  je  t'aime.  Encor  ,  encor  ! 

EDOUARD. 

Mon  frère  ! 
(Ils  s'embrassent  de  nouveau.) 

SCENE  IX. 

3ÎS  MÊHE";,  ÉUS\BRT[i,  le  Cardixvl  BOURCHîER  , 

l'A.rchevêque  d'Yokic  ,  lv  cour  ,  puis  TYllREL. 
&r,ocESTEB,  preitu/it  la  vi/f  par  la  main  et  lui  7>iou^raiit 

les  princes. 
ÎU'gardez,  milady:  quls  transports  que  les  leurs! 
<le    spectacle    toucliunt    iia'attentliit    jusqu'aux 

(  pleurs. 

EDOUARD. 

Ma  mère  ,  enfin  ,  c'est  nous  1 

ELISABETH. 

Oui,  mon  fils,  oui,  ta  m?>re; 
Celle  qui  te  chérit,  dont  la  douleur  ainère 
De  sou  piuvie  exile  rêvait  ,  parlait  toujours, 
Q  II  i  sou  11  Va  i  l  de  tes  m  an  x  ,q  u  i  co  ns  u  ma  it  ses  jours 
A  trembler  pour  les  liens,  à  pleurer,  à  se  plaindre, 
Qui  pleure,  maisde  joie,  et  n'aplusrien  àcrain- 

(dre, 

LE  DfC  d'tORK. 

C  est  votre  favori. 

Éi.isvBETn,  souriant. 
Jaloux! 

LE  DUC  d'ïOKK. 

Non  pas  jaloux; 
T5icn  heureux  ! 

ELISABETH. 

Ail  !  tenez,  tenez;  partagez-vous 
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Tous  ce<;  ga^esd'amoir  passant  âc  l'-in  àl'au  ti  c^ 
Mes  transports,  njon  bonheur  qui  s'accroît  [>  .r 

(!e  vôlic. 
Je  veux  de  mes  '  aisers  vous  couvrir  à-!a-fois  , 

(\  Gloccstcr.) 
Tenez!...  —  Furdun,  inilord;  il  fut  absent  deux 

(nui  . 

CT.OnE'TER. 

On  vous  paidonne  lout  ,  hors  la  crainte  insensée 
Qui  de  luir  voîre  (ils  von-;  donna  la  pensée. 

tLis\BET!i,  ((  Eloiiard. 
Te  fiar!..Qn()i'  je  l'ai lait.Ah'i'en  aibien sonfiert. 
Ans>i,  t|iiaiid  B  ickingliani  à  isos  yeux  s'est  olh-rt. 
Quand  j'ai  lucetlelett.  ectsi  bonne, et  si  tendre... 

ÎDOLKBD. 

Ma  lettre  ? 

KLISXBtTn. 

Elle  est  charmante.  Alors,  sans  lien  entendre^ 
Je  voulais  devancei'  nos  ponl ifs  sacrés. 

(Se  tournant  vi-rs  les  évéqiics.) 
Que  leur  zèle  pii-ux  les  a  bien  inspirés! 

(\  Gioccster.  ) 
Que  de  icniercirîiicns'e  vous  dois  à  vous-même, 

(Aux  seigneurs  do  la  cour.) 
A  vous,  uiilorclj,  au  peujile!  Edouard,  comme  d 

(taiiU:' 
Tous  bénissaient  ton  nom  .  leur  supplique  à  i.i 

(  main , 
Tous  de  leurs  vœux  pour  loi  ui'a-siûgeaient  en 

(chemin. 

(Montrant  les  placels  qu'un  des  lorJs  à  placés  sur  ' j 
table.) 

Vois  ce  que  je  l'apporte. 
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CLOCE'ïTER. 

Eiicor  du  bien  à  faire  , 
Du  mal  à  réparer  ! 

ÉDOCARD. 

Voyons! 

lE  DliC  DÏORK. 

C'est  mon  afîaire. 

ELISABETH. 

C'est  celle  du  régent. 

GI-nCESTEH. 

Ric'iard  a  plein  pouvoir. 

I.E  BUT,  d'vORK.. 

Bon  ,  le  trésor  public  y  |j;i»M'ra  ce  soir. 

GLOnSSTER. 

Faites  beancoiii)  d'iicureux,  pourtant  pa?  d'im- 

(pnulrnces. 
lE  DCC  n'ïORK,  assis  •près  d"  fa  tnhlo,  et  distri'juant  las 

f^tiiioasoiix  sfii/tfin's  ef  »:'  c  fjflfats  (j'iil'pnCoiire,it. 

Pour  vous,  miioid  ,  pour  vous,  et    p  jur   leurs 

Tout  ce  cpii  resie  à  moi  !    ^  (êuiineuces  ! 

ÉLis\BETH.  «  Eiovnrd. 

IMes  ennuis,  mon  chagrin, 
Les  as-tu  part<^gé^? 

LE  DlC  DYflRS,    à   GIoC"StPr. 

Ail!  mon  onclel  ua  marin, 
Pauvre,  manquant  de  tout... 

GLOCKSTER. 

J  accorde  centguinées. 

LEDUC  d'vOBI.. 

Deux  cents. 

GLOCESTER. 

Mais  prenez  garde  ! 
LE  DLC  d'tork. 

Oh  !  je  les  ai  données: 
II  s'appelle  Edouard. 
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GIOCESTER, 

C'est  un  titre  pour  moi. 

lE  DUC  d'yORK. 

\ous  m'approuvez  aussi ,  vous  ,  monseigneur  et 

(  roi  ? 

ÉDOrjARD. 

De  grand  cxnr,  milord  duc. 

iiiSABETii,  se  défendant  doucement  contre  Edouard,  qui 
lui  haise  les  mains. 

Mais  laissez:  qu'on  vous  voie  ; 
Qne  de  vous  regarder  on  .lit  au  moins  la  joie. 
Cher  enfant  ,  sur  ce  front  que  je  trouve  embelli 
De  la  santé  pourtant  les  couleurs  ont  pâii. 

EDOUARD. 

Ce  n'est  rien. 

GLOCEÎTER. 

De  ses  traits  la  grâce  et  plus  touchante. 

ELISABETH. 

Trop  pour  sa  mère. 

tE  DUC  DïOKK.,  se  levant  un  papier  à  la  main. 
O  ciel  ! 

ELISABETH. 

D'où  vient  votreépouvanto? 

LE   DtJC  d'ïORK.. 

Au  milieu  des  placets  dans  vos  mains  déposés, 
Cet  écrit... 

ÉDOCiRD. 

Comme  il  tremble! 

LE   DCC   DÎORK. 

Ah!  ma  mère,  lisez. 

GLOCE^TER. 

Donnez,  donnez-le-moi,  cet  écrit  si  teriible. 

LE  DUC  D'YORK.. 

(A  Glocester.  A  la  reine.) 

Non  ,  vous  ne  l'alirez  pas.  —  Lisez. 
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ÉiiSABETH,  après  avoir  parcouru  h  pftpier. 

Est-il  possible? 
Rirers!... 

ÉDotuTiD  ,  à  la  reine. 
Vous  frémissez  ! 

ELISABETH,   Ù   G?OC''lt''r. 

Rivei-s!  quel  est  son  sort? 

GT.OCESTEtt. 

Reine  ,  je  tous  l'ai  dit. 

tlIs^BETH. 

Il  :st  mort!  il  est  mort! 

ÉD01J\ED. 

Lui ,  grand  Dieu  ! 

ÉLIS\BETIt. 

Celte  nuit. 

Mensonge  invraisemMableî 
De  cet  acte  inhumain  qui  donc  serait  coupable? 

Ér.IS\BETH. 

Vous  me  le  demandez  '.' 

GLOCESTE-^. 

S  .ns  doute. 

ELISABETH. 

Ge^t  celui 
Qui  ne  veut  pas  ,  milord  ,  tafî  laisser  un  appui. 
Hastin^-s  qn  il  a  fraise,  Riversq  l'il  assassine, 
N'onl  point  lassé  son  bras  armé  pour  ma  ruine: 
Uu  uobl<^  anji,  couuiie  eux,  s  est  déclaré  pour 

( nous , 
J'apprends  que  par  miracle  écbappan  à  ses 
Cet  ami,  13uckiu|^liaiti...  |      ^P^i 

GLOCESTER. 

Eh  bien  ! 
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ELISABETH 

D'un  nouveau  crime 
Faillit,  en  me  quittant,  devenir  la  victime. 

EDOUARD. 

Quel  est  son  assassin? 

GinCESTER. 

Quel  est-il?  Répondez  : 
înt:ore  un  coup,  son  nom? 

ELISABETH. 

Vous  me  le  demandez  ! 

GIOCESTEB. 

Je  ne  demande  plus  ce  que  je  dois  prescrire. 
Parlez  ,  je  le  veux. 

ELISABETH. 

C'est...  Je  n'ose  pas  le  dire  ; 
ÎS'on  ,  je  ne  l'ose  pas. 

GLOCESTER. 

Qui  vous  retient?  Pourquoi 
î^e  pas  couronner  l'œuvre  en  disantque  c'estmoi. 
J'aurai  sacrifié  Pv.ivers  à  ma  veni;ecince, 
Moi,  dont  il  tient  son  rang,  son  titre,  sa  pin'^sance; 
Hivers,  qui  sanspenseï"  q-i'on  l'immoleen  chemin 
Arrive,  et  dans  ses  bras  va  me  presser  demain. 
Pliiscoupablcjaipi  i>Biickiughampoui\ictime, 
JVloi  qui  l'admis  quinze  ans  dans  mon  commerce 

(iulinie; 
Moi  qui ,  ce  soir  enror,  par  mon  cœur  entraîné, 
Ici  ,  dans  le  lieu  même  où  je  suis  soupçonné  , 
AS  >  Giûce,à  vous  tous  l'ofVrais  comme  un  modèle  , 
Et  pai"  les  mains  du  roi  récompensais  son  zile 

(A  la  reine  en  voulant  saisir  le  papier.) 
De  qui  vient  cet  écrit  où  je  suis  désigné? 

ELISABETH. 

Ah  1  d'un  ami.  sans  doute. 
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GLOCESTE!\. 

Il  n'est  donc  pas  signé  ! 
(Se  couvrant.) 
ftîensonge  et  trahison!  Le  régent  du  royaunae, 
Bravé,  colomnié  ,  n'esl-il  plus  qu'un  fantôme? 
Qu'uneombre?  Mon  pouvoir  immense,  illimité, 
Pour  borne  cepencla;it  n'u  que  ma  volonté 

ELISABETH  ,  avoc  tcrrcuT. 
Il  est  trop  vrai. 

CLOCESTEB  ,  provifiiant  ses  regards  sur  l'assembld/t. 

Celui  qni  dans  le  fond  de  lame, 
1  iendrait  pour  xérilé  cette  imposture  infâme  , 
S'utirait  mon  courroux  l'écia^er  de  {«on  poids, 
M  des  yeux  seulement  il  me  disait  ;  J'y  crois. 

ELISABETH. 

In  je  taisent. 

GLOCESTER. 

Veut-on  raïuencr  la  noblesse 
\u\  jours  où,  de  fétat  souveraine  maîtresse  , 
^'ue  femmi?  régnait,  fjui  nous  opprimait  tous, 
\);ii  semait  à  plaisir  la  discorde  entre  nous  , 
i  t  faisant  condamner  le  frère  par  le  frère  ,  - 
Sur  Clarence... 

ELISABETH  ,  indiyiice. 
Ail  !  mdord  ! 
ÉDonAED,  s'élaiiçant  vers  Glocester. 

Vous  insultez  ma  mère  î 

GLOCESTER. 

I.n  veuve  de  lord  Gray  ne  nous  gouverne  pas. 

,     ÉDOUvRD,  «  Glocester. 
La  veuve  d'Edouard!  la  reine!  chapeau  bas  , 

(Joignant  le  geste  à  la  parole.) 
(Iiapeau  bas  tlevant  elU;! 

ELISABETH. 

Ah!  qii'as-Su  fait? 


(     8^     ) 

lE  DlC   d'yORK.. 

Courage! 
Bien,  mon  frère:  c'est  bien! 

ELISABETH. 

,    (\uroi.  AGloccstcr.) 
Édoti.ird  !...  A  son  âge  , 
(TUveiiiiiit  ;iu  roi.) 
On  s'emportn  aisément.  O  uioii  tiis,  contiens-toi. 

(  \  Gloccstcr.) 
Piirdon!  j'ai  loiis  les  toits  :  clans  un  moment  d'(  f- 
Uiie  mère...  aIi  !  pardon!  (fioi... 

GL0."EST1;R. 

Voilà  comme  on  nie  traite; 
Et  l'on  vient  s'excnseï-  lorsque  l'insulle  e.st  faite. 
Jrgfz  de  l'avenir  (|Mi  s'annonce  ponc  vous  : 
On  prélenfJ  gouverner  le  (ils  cnnnne  l'époux. 
Si  Je  n'ai  pu  dompler  ma  Iropjnsle  colère. 
De  mon  loyal  ne*ve!i  la  leçon  fut  sé\ère, 
Et  vous  ap|)rend,  milords.,  que  mnels  sons  faf- 
"N^ons  devez  le  s(d)irsans  rele\er  le  front,  (front, 
Je  saurai  toutefois  combat  Ire  unr  influ'ncc 
Qui  peut  df^s  nobles  pars  alarmer  la  prudence. 
Je  le  veux  ;  et  la  Tour  est  l'asile  as.suré, 
Où  nous  veillerons  tois  sur  un  dépôt  sacré. 

ÉrtSVBETH. 

Nous  séj;arez-^  ous  V 

GLOCESTER. 

Non:  \onsIe  verrez,  sans  cesse; 
Et  par  laison.  j'espère,  auianl  (jiie  par  tendresse, 
Vous  lui  répéterez  (pie  je  liens  d'E  louard 
Un  pouvoir  dont  son  rang  laniancbua  plus  tard; 
Maisqu  aujourd'Jiui leroi,soumisùma puissance, 
Si  je  lui  dois  respect  me  doit  obéissance. 


(     é5     ) 

Je  suis  loin  d'attenlei"  à  ces  droits  souverains 
Que  mon  pèiecn  monr;iiit(lé|)osa  dans  vos  mainsj^ 
Mais  respectez  sa  veuve  à  léi^al  de  lui-mésne, 
On  je  n'dUeiuliai  pas  ,  portant  son  diadème, 
Que  son  ond)ie  me  dise  une  seconde  (oi^  : 
Mon  fils,  veniçer  sa  mèie  tstle  plus  saint  desdioits, 

(\  Éllsabctli  ) 
Sortons  ;  de  ces  ilébats  pio'onger  le  scandale 
C/e-it  ab  dsseï'  par  trop  la  tuajcslé  royale. 
Venez  ,  leine. 

GI.OCESTER,  aux  sr-ujn^vrs  d"  ht  cour. 

-Milortls,  je  ne  vous  reliens  pas. 

(V  Éilouard,  vn  prenant  im  fluiiibcaii.) 
Votre  premier  sujet  va  préccdci  vos  pas. 

EDOUARD. 

Epargnez- VOUS  ce  som. 

GLOGESTER,  marcliriiit  devant  lui. 

Un  lel  devoir  m'honore. 
lE  Di;c  D'touK,  à  E  lovard. 
Tu  viens  d'ag  i-en  loi  :  je  t'aime  plus  encore. 

ELISABETH,  arrêtant  Glocr.ster. 
Ail!  par  pilié,  mon  frère,  nn  mol! 
GLOCESFEa,  do  II  liant  If  flfiiiifirait  à  Ti/rrel  qui  est  entré 
vers  lu  fin  de  lu  scène. 

Pvemplacez-noiis , 
Gouvrrnenr  de  la  Tour. 
tTout  le  luoiidc  sort,  excepté  Gloccstcr  et  la  reine,) 

scf:ne  X- 

ÉLISABETII,  GLOCttSTER. 

GLOCESTER. 

Parlez,  que  voulez-vous? 
J'<^coute,  milady. 
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iUSUBETH. 

Sans  cohn-e! 

GLUCESTER. 

J'écoute. 

ÉIT«\BETII. 

Sur  ce  qui  m'alarmait  je  nViiplus  aucun  doute, 
Aucun  5  sovez-en  sûr. 

GI.OCESTER 

Doutez  ,  ne  doutez  point; 
Que  m'impoile  : 

ELISABETH. 

Avant  peu  si  E-ivers  vous  rejoint , 
Comme  vous  l'affirmez... 

GLOC  ESTER. 

La  reine  en  sa  présence 
Voudra  bien  par  bonté  croire  à  mon  innocence. 
Confiance  adujirable  ! 

ELISABETH. 

Ail!  JV  crois  maintenant 
Je  connais  mon  erreur  :  j'y  crois. 

GLOCESTER. 

En  frissonnant. 

ÉLtS\EETH. 

Lui,  condamné  par  vous!  il  ne  pouvait  pas  Têtre; 
L'effroi  me  rendait  folle  ;  il  respire. 

GLOCESTEB. 

Peut-être. 

ÉLI  =  \EETH. 

Aux  jours  de  Buckingliam  on  n'a  pas  attenté! 

GLOCESTEa. 

Pourquoi  pas? 

Ér.tSABETH. 

J'étais  folle,  oui,  folle  en  vérité. 
Me  voilà  desang-froid  ;  voyez  :  je  suis  tranquille. 
Mes  enfans,  grâce  à  vous,  ont  ia  Tour  pour  asile. 
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îij  GIOCESTEB. 

Je  leur  veux  tant  de  mal  ! 

ELISABETH. 

Ils  seraient  bien  ingrats  , 

«S'ils  pouvaient  le  penser. 
GLOCESTEB. 
Pas  du  tout 

ELISABETH. 

Dans  vos  bras , 
^  Sons  vos  yeux,  il  n'est  rien  que  pour  eux  je  re- 
Pourtant  dans  cet  éciit...  (doute.. 

GLOCESTER. 

Encor... 

ELISABETH. 

C'est  qu'on  ajoute.. 
Pardon  ! 

GLOCESTER. 

Quoi? 

J  ÉLIS\BETn. 

Qu'à  la  Tour...  Mais  c'est  faux  ;  je  le  sais 

GLnCESTKR. 

•É  Achevez  :  qu'à  la  Toi ir?... 

WÊ  ÉMSXEETfl. 

^^  Leurs  jours  sont  menacés  ; 

(Vivement.) 
Mais  je  ne  le  crois  pas;  non,  je  vous  le  proteste. 

GLOCESTER. 

Pourquoi  donc?  iriilady,  c'est  vrai  comme  le  reste. 

ÉLi-^MiETlI. 

"^D'un  soupçon  outragi  ant,  pardon  I  cent  fois  par^ 
1 A  h '.je  vous  le  demande  avec  tout  l'abandon,  (don. 
'L'amour,  le  désespoir  d'une  mère  éperdue: 

^Que  leur  vie  en  dani^er  soit  par  vous  défendue. 

GLOCESTER,  avec  douceur. 

•**!  Calmez-vous  doncj  quel  bras  peut  les  atteindreici? 
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ÉI.IS\BETH. 

O  mon  Dieu!  de  Rivers  vous  me  parliez  ainsi. 

GLOCESTca,  en  souriant. 
6ans  doule. 

ELISABETH.. 

C'est  ainsi  (jue  je  vous  vis  sourire. 

GLOCESTER. 

Elî  Lion  ? 

ÉLtsvBETH,  apoc  explosion. 

Riveis  est  nmii  ! 

GLaCFSTEn. 

Vous  osez  le  redire? 

Éf.ISABETH. 

Oui ,  contre  l'évidence  en  vain  je  me  défends  : 
Oui ,  mort  ;  et  vous  voidi-z  inei'  mes  deux  enfans! 

GLOCESTEK. 

Moi! 

ÉLlS^BETir. 

Vous,  leur  protecteur,  Irur  père!...  c'est  lio/rible! 
Etc:'c-.l  vrai  ccpeiidiinl, c'est  vrai. tuais  impossible. 
Vous  ne  le  .  Oiirrez  pas  :  j  serai ,  là  ,  debout , 
Sur  le  seuil  de  leur  porte,  à  leur  clievel .  partout, 
Et  lejoiw,  et  la  nu  I,  sans  sotuuieil ,  sans  reiùclie, 
L'fi'il  ou\ert ,  la  main  prêle  à  repousser  un  lâche, 
Un  iijonslre... 

GLOCESTER. 

Mi'ady  ! 
ELISABETH  ,  qni  le  rn<jnrds  en  face. 

Je  n'a:  pas  peur  «le  vous. 
Biickingliani  vit;  il  s'arme  ,  il  soulève  pont  nous 
Ses  pait.saus ,  les  m. eus,  le  peupL- ,  Londres  en- 

(tièip; 
Il  viendra,  nous  viendrons  ,  lui  ,  tous  ,  moi  la 
Les  sauver,  vous  punir.  (premirre^ 
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GIOCESTER. 

Mère  imprudente,  asseil 
Savez-vous  qui  je  suis  et  qui  vous  metiacez? 

ELISABETH. 

Je  ne  menace  pas  ;  j'implore,  je  conjure,  (ture, 
Par  mes  phurs,  par  leur  sang,  au  nom  delana- 

Au  nom  de  leur  danger Jl  m'inspire;  écoutez  : 

Vous  le  disiez  tantôt,  leurs  droits  sont  contestés. 
'Pourquoi  donc  lestnercesdeux  tendres  victimes  i 
S'ils  sont  de  mes  amtmrs  les  fiuits  diégitimes, 
Leurs  dioils  u'exiatent  plus  ;  ils  vivent,  vo.is  i é- 

(gnez. 
glocesteh. 
Qu'entends-je? 

ELISABETH. 

C'est  en  vaui  que  vous  vous  indignez. 
Crime  ou  non,  j'y  consens  :  leurs  droits  ,  je  vous 

(les  donne; 
En  les  déshéiitant  ma  honte  vous  couronne. 
S'il  faut,  pour  le  sauver,  que  le  fils  d'EilouanI 
S<jil...  Ah!  l'honihlemotl  lui  bâtard,  unbâlard! 
Eh  bienl  il  le  sera  :  je  signe  tout. 

GLOCESTER. 

Vous ,  reine  ! 
Vous  me  feriez  pensfr  qu'on  a  dit  vrai, 

ÉLIS.VBETlf. 

La  haine, 
Le  croira,  le  dira  ;  que  m'importe?  Ils  vivront. 
Pour  prix  du  déshonneur  ,   imprimé  sur  mou 

(Cronî, 
Pour  prix  du  crime  enfin  dont  je  merends  coupa- 
Car  c'en  est  un,  niilord,  affreux,  al:)ominablej(biOj 
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Bentfez,  rrndez-les  moi  ces  enfans  adorés! 
Rendez-moi  mrsdcuxfils!  Alil  vous  me  les  rendrez. 
pilié!  C'esl  àiçciioiix.  itiaiiisjoictei,  que  leur  mère 
Vous  demaude  pitié... 

GIOCKSTER. 

C'en  est  trop. 

ELISABETH. 

Ah  !  mon  frère. 
Mon  roi  !... 

CLOCESTKH. 

De  vos  alTrcnt^î  ce  titre  est  le  plus  grand. 
M'immoler  vos  deux  (ils  et>  les  déshonorant! 

LI.ISABETH  ,  s'attacha/it  à  nés  vêteinens. 
Pitié! 

GI.or;E^TER  ,  qui  fa  repousse. 

Pour  m'épaigncrriiorieur  de  VOUS  enleudrCj- 
Je  sors. 

SCF.NE  XI. 

ÉLÎS\BETII,  so  rp/nvant. 
C'est  donc  à  toi,  mon  Dieu,  demesles  rendre! 
Cherche-leur  des  vpngeui>  ;  tti  leur  en  lioiiveras. 
Où  coiiiir  ?...  je  l'i_i;noi"e  :  où  lu  me  conduiras. 
Pliais  lesoin  de  !eui-s  jours  dans  ces  murs  leiegarde: 
Que  ton  œil  soit  sur  eux  ;  que  Ion  bras  mes  les 

f  garde; 
Tu  m'en  reponds,  grand  Dieu!  moi .  prête  à  tout 

(  braver , 
Je  veux  bien  mourir,  moi;  mais  je  veux  les  sauver. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 

Une  chambre  à  la  Tour;  une  fenêtre  dont  les  rideatix 
sont  ftTinés;  une  porte  lutérale,  et  une  autre  dans 
le  fond,  au-dessus  de  laquelle  est  une  ouverture 
parnicdc  barreaux;  un  lit  où  couchent  les  deux  pria- 

CCS. 

SCENE  PREMIERE. 

ÉDOUAnn  ,  nssi.9  sur  In  fit  ;  LE  DUC  D'YORK,  sur 
un  sir^o,  près  do  lui,  tfiia/it  un  iiore. 

i.E  nue  d'york. 
Do  m'érontor,  mi  orci,  vous  me  ferez  la  grâce, 
Uu  je  ne  lirai  |)lii.s. 

La  lecliiie  me  lasse. 

Voyez  sur  ce  fond  d'or  la  Madeleine  eti  pleui's  ; 

(Tournant  la  page.) 
Du  dragon  du  saiiil  George  admirez  les  couleurs. 

Je  l'ai  teint  vu,  Richard  I 

LE  dvn  d'york. 

Eli  biei)  !  mon  cher  malade 
Veut-il  que  je  lui  cliant.-  une  vieille  ballade  ? 

iûOVKRO. 

Non. 

tE  DTjn  d'york. 
ïrai-je  danser  pour  l'égayer  un  peuT 

tUOlURD. 

R'sle. 

Veut-il  jouer  '.'' 
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ÉDOL  MID. 

Je  n'ai  pas  cœur  au  je^ii. 
LE  Dvc  d'ïork.,  se  levant. 
Je  lue  dépite  enfin. 

EDOUARD. 

Tu  me  laisses  ? 

lE  BCC  d'ïORK.. 

Que  faire?* 
On  vous  propose  tout,  rien  ne  peut  vousdialraiie. 

Î,B01HRD. 

C  est  que  je  souflre. 

L£  Di'c  d'york,  reoenant. 

Ami,  coule-moi  tes  tourniens. 

Aussi,  pourquoi  nounirces  noirspresenstiuieus  ? 

Quand,  sans  bruit,  ce  matin  ,  j'ai  cjuilté   notre 

couche  ,  (l:)Ouche. 

Tu    dormais,  des  sanglots   s  échappaient  de    ta 

ÉDOUA^RD. 

Verrai-je  donc  toiiionrs  ces  roses  de  Windsor! 

lE  Dl'C  d'yORK. 

Uu  rêve  l'agitait;  il  te  poursuit  encor; 
Dio-le-raoi. 

ÉDOCAED. 

Tu  rirais. 

LE  DCC   d'yORK 

Poui  quoi**  s'il  est  terrible. 
Je  promets  d'avoir  peur;  [laile. 

ÉDOU\RD. 

C'est  impossible  ; 
îl  était  si  confus,  si  vague! 

LE  DUC  b'vORK.. 

Je  le  \eux. 

EDOUARD. 

Pour  le  couronnement  on  nous  chcrcliait  tou« 

(deux. 
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Jf   t'ai  dit;  <i  Viens,  Pticliard  ,  ma    mère  nous 

(appelle;  » 

i^t ,  te  pronnnt  la  main,  je  voulais  fuir,  piesd'elle, 

in  tigre  dont  les  yeux  seniblaicnl  nous  menacer. 

'es  pieds  niarcliaienl ,   couraient  sans  pouvoir 

i  toujours  ;  mais  en  vain.  (avancer; 

LE  DUC  d'york. 

Oii  !  c'est  vrai  :  dans  un  rêve 

On  s'élance,  on  veutfuir;onnepeut  pas.  Achève. 

ÉnotURD. 
Tont-à-coTip,  y<  Wind.soi'  je  me  crus  transporté. 
^Aj  feuillage  tremblait  (  ar  les  vents  ôgilé; 
î.eiu"  soidlle  tiède  et  lourd  annonçait  un  orage 
l'ourdeux  pâles  boutons,  qui,  prescjue  du  même 

(âge, 
Sur  lui  même  rameau  confondant  leur  paifum  , 
L  un  à  raulreenlaccs, semblait  n'en  foi-mer(|u'un. 
Unis  comme  eux,  liicliaid,  nousatlmiiions  leurs 

((  liarmes. 

r.n  voyant  l'eau  du  ciel  qui  lescnnvrait  de  larmes, 

•e  les  pris  eu  ])itié  sans  deviner  pourquoi .  (toi: 

l'A  tu  me  dis  alors  :  «i  IMon  fièie,  un  d'eux,  c'est 

i  'autre. c'e-l  moi.»  Soudain  leferbriile.Oprodige! 

Le  sang  par  jets  vermeils  s'éiliappe  de  leiutige. 

î]()mme  si  c'était  moi  qui  le  perdais  ce  «ang, 

'on  cœiu'  vint  à  faillii';  n)a  main  en  se  b.issant, 

nur  chercher  dans  la  nuit  leurs  fciiilles  disper- 

oiich  a  de  deuxenfa  lis  les  dépouilles  glacées,  (séis, 

iiis  je  ne  senlis  plus;  m.iis'j"ent<'ndis  des  voix 

Mii  disaient  :  Porlez-!e>  au  tombeau  de  nos  rois. 

l.E  Bl  C  b'ïORK. 

J  en  suis  encore  ému...  Cette  fois  je  me  fâche; 
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C'est  fa  faute,  EfJouarcl  :  tn  semblps  prendre  à 
D'offrir  à  ton  e-pri!  mi  le  ohjel^  aHris{ans.(làclit'' 
Et  puis  tii  dis  après:  Je  sonflre '...  il  est  bieiï 
Ati  lieu  de  te  livrer  à  la  mélancolie  ,  'temps. 
Lè\e-'oi  ;  riens,  courons,  faisons  quelque  (b!ie. 
Aussi  j^.ii  qu'un  beau  jour,  j'étends  à  mon  réveiî, 
Comme  les  p  pillons  ,  mes  ailes  au  5oIcil , 
Et  Die  voilà  parti  ,  sautant  ,  volant... 

ÉDOVARD. 

L'espace? 
Il  te  manque,  Piicliard. 

LE  DVC  d'yORK. 

D  a(  coid  ;  mais  je  m'i  n  passe, 
Oii  ,  pour  donner  le  change  à  ma  raplivilc, 
Je  maudis  mon  cher  onclet  n  loule  Idierté. 
Suis  mon  exemple  ;  allons  1  la  colère  soulage. 

ÉDOV^RD. 

Devais-je  m  emporter  jusqu  à  lui  faire  outrage? 
Ou  le  ra'oniuiait  ,  il  s'en  est  indigné  ;   . 
A  soudrir  cet  afliont  cpii  se  fut  lésigné  ? 
Quand  un  roi  sent  ses  Im  Is.  il  faut  qu  illes répare. 

lE  nrn  d'ïot.k. 
Ne  l'c  n  avise  pas ,  ou,  je  te  le  déclare  , 
Je  te  fuis. 

EDOUARD,  Cil  souriant. 
Si  tu  peux. 

LE  DLC  -D'ïdBK. 

Alors,  j'ai  donc  raison, 
Puisque  tu  reconnais  qu  il  nous  tient  en  priion. 

LDOtAKD. 

Lui  ! 

LE  DVC  d'vOBS. 

Depuis  trois  grands  jours. 
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iDOl)\RT). 

Non,  la  Iiaine exagère. 

lE  DUC  D'ïflRK. 

Si  nonsn'élicns  captif'siious  aurions  vu  manière. 

ÉD0U\RD. 

C'esl  trop  vrai. 

i.E  T)rc  d'iork. 
De  la  ToLii-  le  nom  eau  gouverneur.., 

ÉDOUABD. 

Sir  Tyrrel  ? 

ÎE  Dl'C  u'inRK. 

J'en  convions  ,  c"e-t  i  h  lioinmc  d  honneur  , 
Qui  ,  ,«e  pieni'Ml  pour  moi  d'une  f'ulle  tendresse, 
Se  plaît  à  fîio  conter  les  tours  de  sa  jeunesse. 
Eh  bienlloulljon  qu'il  est. au  fonde  est  un  geôlier. 

tl)OU\BD. 

Je  te  trouve  avee  lui  beaucoup  trop  famillier. 

lE  BLi;  T)'\nRK.. 

Soi'i  digne;  tu  le  tlois.  Aiais  moi  ,  je  le  ménage; 
J'ai  découvert  ?on  fadjJe.et  J'»  u  pi  entls  avaula^^e. 
S'il  nous  vient  du  dehors  tjuclqties  jeux  ou  des 

(  fiuiîs, 
Quelcpie  livre  altacliint  qui  trompe  nos  ennuis  , 
C'est  lui  qui  le  veut  bien. 

ÉU0U4RD. 

11  lait  plus  ;  il  nous  laisse 
Sur  le  balcon  voi'^in  soitir  quand  le  jour  baisse. 

lE  IJIC  d'ïOKK. 

Là  ,  je  rêve  à  mon  toui-.  mais  plus  gaîment  que 

(  toi  : 
Je  fends  l'azur  du  ciel  qui  s'ouvre  devant  moi  ; 
Libre  .  je  rends  visite  à  la  teri  e  ,  aux  étoiles  , 
Sur  la  Tamise  en  feu  je  suis  ces  blanches  voiles, 
Ces  baïque^  dont  la  lune  enflamme  les  siiions  , 


(     96     ) 
Et  je  me  laisse  à  bord  glisser  dans  ses  rayons. 


EDOC  VRD. 


Que  ne  ponvais-jc  hier  vo|(  r  avec  !a  brise 
Vers  cette  femme  en  deuil  sur  une  pieire  assise! 
C  était  ma  mère. 

tE  DUC  d'vork. 
Hélas  ! 

«  ÉDOC\RD. 

Je  la  vis  le  premier. 

LE  DUC    d'ïORK. 

Non,  c'est  moi. 

ÉDOtARB, 

C'est  bien  moi.  Je  n'osais  pas  crier;; 
Les  bras  tendus  ,  l'œil  fixe  et  rdreilie  attentive  , 
J'écoutais  les  «-anglots  de  celte  ombie  p'ain^ive. 
Que  de  Ibis  dans  les  airs  mon  mouchoir  a  flotté! 

lE  DUC  n'ïOSK. 

Quel  bonhenrtjiiand  le  sien  vers  nous  s'est  agité! 
Mais  tous  nos  signes  vains,  mais  nos  bnisers  sans 

(  nombre 
Se  sont  perdus  bientôt  dans  les  vents  et  dansTom- 

{  bre, 

tDOC\RD. 

Nous  ne  la  verrons  plus, 

LE  DUC  d'tOKK. 

Cc)n^erve  donc  l'espoir. 
Nous  la  verrons,  te  dis-je,aiJ,oiird  hiii,dèscesoirj 
Ami,  c'est  sans  raison  qu'aux  terreurs  lu  te  livres. 
Chut  !  j'entends  sii  ïyirel. 

SCENE  II. 

LES  MÊiJiEs,  TYRREL. 

TTRREr.. 

Mi  lord,  voici  des  livres. 


(    97     ) 

01  les  dépose  sur  la  table.) 

L'archc%'cqiie  d'York  ,  en  vous  les  adressant. 
Vous  oflre  ses  respect. 

Je  suis  reconnaissant. 

lE    DUR  d'voriC, 

Bon  arcîiovcqne!  il  pense  à  nos  longues  soirées  ; 
Aussi  Ic;  deux  captifs  baisent  ses  mains  sacrées. 

TYBREl. 

Vous  captifs  ! 

EDOUARD. 

Je  le  crois. 

TTRREL 

Peut-être  pour  Tin  jour 
tJn  vieil  usngrî  encor  vous  confine  à  la  Tour  ; 
Triste  noviciat  il'une  grandeur  prochaine  : 
De  l'ennui  réiiquclte  est  cousine  germaine  ; 
Mais  vous  cruiie  captifs! 

LE  DtC  B'yiRK. 

Di«  notre  liberté 
Sir  Tyrrel  à  vingt  ans  se  fût-il  contenté? 

TVRBEL. 

Moi,  qui  n'iii  pas.  mi'ords,  votre  aimable  inno- 
En  fai*  d  ■  liberté  jaune  un  peu  la  licence, (cence, 
Mais  j'ai  tort  :  anisi  donc  ne  me  consultez  pas. 

LE  tue  d'yOXK. 

Moins  on  goûte  ce  b  en  ,  et  pins  il  a  d'appas. 
Celui  qui  me  rendrait  ma  libeitc  ravie 
Seiail  iccomp  nié  par  de  là  ion  envie. 

TYRR.J,. 

Le  régent  ne  veut  pas  prolonger  vos  regrets 
Et  du  couronnement  il  presse  Ifcs  apprêts. 

ÉDOUAHO. 

C'est  sûr  ?  6 


(     08    ) 

TYRRKl. 

Vous  ne  pouvez  manquer  à  cette  fête. 
LE  nvc  d'tobk. 
Ni  vous  non  plus,  sir  Jaine,elje  vous  tiendrai  tête: 
Nous  porterons  lous  deux  sa  royale  santé. 

TYRREt. 

Tant  que  milord  voudra. 

LE  DCC  d'yoRK. 

Quelle  docilité  ! 
Et,  comme  on  vous  connaît  certnine  fantaisie, 
On  vous  fera  raison  avec  du  malvoisie. 

TTBREl. 

C'est  un  ancien  ami  fêlé  d;ins  mes  beaux  jours; 
Il  m'a  trahi ,  l'ingrat  ;  mais  je  l'aime  toujours. 

EDOUARD. 

Comment? 

TYRREt. 

Je  ris,  milord. 
LE  Dtc  d'york.  ,  pn  montrajtt  Tyrrel. 

Oh!  j'en  saissur  son  compte; 
Bien  qu'il   m'en  cache  encor  plus  qu'il  ne  m'en 

(raconte. 

TÏRflEL. 

(\  Bichard.  —  A  part,  a\ec  attendrissement.) 
C'est  vrai.  —  Comme  il  ressemble  à  mon  pauvre 
Je  crois  le  voir.  (Tomi  ! 

EDOUARD. 

Sir  Jame,  êtes-vous  notre  ami? 

TYRREl. 

N'en  doutez  point. 

EDOUARD. 

D'un  fils  accueillez  la  demande. 

LEDVC  d'york, j5re/»a/ii  la  main  de  Tyrrel  et  lecaressant. 
Il  m'aime  tant!  pour  moi,  sa  complaisance  est 
11  ferait  tout  pour  moi ,  n'est-ce  pas  ?    (grande  , 
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EDOUARD  ,  lui  prenant  la  main  de  l'autre  côté. 

Voulez-vous 
Que  ma  mère  à  la  Tour  passe  une  lieureavec  nous? 

TïRREt ,  rmharrassè. 
Jusqu'ici  sans  obstacle  elle  fût  parvenue, 
Si... 

lE  Drc  d'ïork. 
Pourquoi  nous  tromper?  Je  saii  qu'elle   Cbt  ve- 

(nue. 

TTKREl. 

Vous  ,  niilord  ! 

LE  DfC  d'ïORK.. 

C'e^t  mon  cœur  qui  me  le  révéla: 
Ses  battemens  tantôt  m'ont  dit  qu'elle  était  là. 

EDOUARD  ,  à  Tyrrel. 
Promettez  ! 

TYRREI-. 

Je  ne  puis. 

lE  DUC  d'yobk,  montrant  à  Tyrrel  sa  main  plein»  da 
gui  nées. 

Et  bien,  j'en  cours  la  chance; 
Tontes  ces  piècesd'orcontx'eunmotd'espérance! 
Promettez  ,  si  je  gagne. 

TIRREt. 

Alil  milord!... 

LE  DUC  d'ïORK. 

Pair  ou  non? 

édotjarb. 
Richard! 

lE  DUC  d'iORK.. 

Allons!  Tyrrel. 

TYRREL,  enchanté. 

Charmant  petit  démon! 
Pair. 
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lE  Drc  d'vork. 
(\vcc  tristesse.) 

Comptons.  —  J'ai  perdu. 

TÏP.REL. 

Sa  doiiU'ur  me  fait  peine. 
(Ramas'^ant  les  guinées  qui  .sont  sur  la  tuLle.) 
C'e.'tnjon  b.eii  ,  je  .e  pi  ends...  Mais  \ous  verrez 
Vùus  la  verrez.  (la  reine, 

Yrainu  nt  ? 

riRBEt. 

Oui,  j'en  donne  ma  foi. 
LE  Bt'c  D'roRS.  ,  Cemhrassaiit. 
Je  t'ai  dupé  ,  Tyrrel ,  je  g  igue  plus  que  loi. 

TÏR!  El,. 

(A  part.  Haut.) 

Son  bai>ei-  m'a  fiit  mal.  —  La  soirée  est  si  belîel 
Sur  lejjalcon,  milord,  sa fraiclieur  vous  appelle: 
Voulez-vous  en  jouir  .'' 

lE  DUC  d'ïork. 

De  grand  cœur. 
iDor.\KD,  «  Tyrrel,  qui  est  plié  uuorir  la  port^. 

A  rt;voir! 
(Bcvcnant.) 
Sir  Jame  e»t  trop    loyal    pour    tromper   noire 

(espoir  ? 

TÏRREt. 

Milord  ,  comptez  sur  moi. 

LE    DtO   DIORK. 

J'y  compte  et  je  te  quille. 
CT^cvcnant.) 
D'une  dette  d'honneur  dans  le  jour  on  s'acquile. 

TY&&EL. 

A  qui  le  dites-vous? 
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iB  DUC  D'roaK. 
Adieu  ! 

(Ils  sort  en  sautant.) 

SCENE  III. 

TYRREL ,  seul. 

L'aimable  enfant! 
Sans  legrelter  son  or ,  il  s'en  va  tiiompliant  ; 

(\près  une  pause.) 
Il  sera  beau  joueur. —  Même  beaulél  même  âge! 
J'ai  cru  sentir  encor  passer  sur  mon  visage 
Ces  ièvies  qui  jadis. ..n  in  ,  froidrs  pour  jamais! 
Plus  jamais  de  baisers  des  lèvres  que  jaiinais! 
Mortes,  nioiles!...  Pourquoi  cette  reiraiteauslère? 
Le  sacre  d. lus  deux    jours    va  les  rendre  à   leur 

(mère; 
Qu'ils  l'embrassent  plus  tôt  ,  le  mal  n'est  pas  si 

(gr.md  , 
La  reine   est  là  ,   cbez    moi,    priant  tout  bas, 

(pleurant. 
Toujours  là,  comme  uîi   marbre,   immobile  à 

(sa  place. 
Nous  autres  vieux  péch-îurs  ,  dont  le  cœur    est 

(de  glace 
Contre  des  pleurs  de  femme,  un  enfant  nous 

(émeut  : 
Ce  petit  vaurien-là  fait  de  moi  ce  qu'il  veut. 
Ah!  c'est  qu'il  lui  ressemble'.,.  On  s'approche  ; 

(silence! 
La  lueur  des  flambeaux  m'annonce  sa  présence! 
C'est  le  n'gent.  Sans  doute  il  vient  leur  déclarer 
Qu'eu  a  Cixé  le  jour  qui  doit  les  délivrer. 
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SCENE    IV. 

GLOCESTER,  TYRREL. 

(TJn  officier  de  lii  Tour,  qui  ])rccèilc  le  régent,  pose  xu\ 

flambeau  sur  la  table,  et  se  relire.) 

GLOCESTER. 

OÙ  sonl-ils  ? 

TïRBEi-,  moiitrnnt  la  porte  latérale. 
Là  ,  iniloid. 

GLOCESTER. 

Va  fermer  cette  porte. 

TÏRREI.. 

Si  c'est  la  liberté  que  Voire  Gruce  apporte  , 
Je  vais  les  appeler. 

GLOCESTER. 

N'as- tu  pas  entenclti? 
(A  TjTrcl,  qui  revient  après  avoir  otéi.) 
Buckingham  vit,  i'viiel. 

TÏKREL. 

Il  s'est  bien  défendu. 

GLOCESTER. 

Tu  l'as  mal  attaqué. 

TYFREL. 

J'iillirme  lecontvaire  ; 
Mais  après  tout,  milord,coiip  nul;  c'est  à  refaite. 

GLOCE>TEa. 

J'attendais  mieux  de  toi. 

TÏRREI. 

Si  le  temps  m'eut  permis 
De  prendre  pour  second  s  deux  de  mes  bons  amis... 

GLOCESTER. 

Qui  se  nommenl  ? 

TYBBEt. 

Digliton  et  Forrrst;je  vous  jure 
Qu^en  dépit  du  hasard  la  purtie  était  sûre. 
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CI.nrEsTER. 

Jusqu'à  moi  ces  noms-lù  ne  sonl  point  parvenus. 

TïRREr,. 

Leur  grand  tlôfuul  pourtant  n'est  pas   dêtre  in- 

(connys. 

GI.nCESTER. 

Ces  gens  sont  sous  ta  m.i  n? 

lïRREr.. 

JÙ  (lès  lors  sous  la  vôlre. 

Gt.OCF.STER 

Ils  pourront  avant  peu  me  servir  l'un  ttl'autie 

TVRREL. 

Pailez ,  ils  frapperont. 

Gr.nOE'iTE'^. 

Toi  présent. 

TïBREl. 

Me  voici. 

GIOCESTER. 

Sous  mes  yeux. 

TYRRET.. 

Quand  ,  inilord  ? 

CI-0CESTE3. 

Ce  soir. 

irUREL. 

Où  donc? 

GIOCESTER,  indiquant  le  lit  du  doiijt. 

Ici, 

TiR^.EF,,  nofc  horreur. 
Quoi!  le  régciit  Noiulriut... 

GLnCESTER. 

Ccst  le  roi  d'Angleterre, 
Qui  le  parle  et  qui  vent. 

TïaHEl. 

Le  roi  ! 
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GIOCESTER. 

Pourquoi  le  taire  ? 
Nos  prélats  et  nos  lords  m'ont  pioclamé. 

TÏKREL. 

Vous  ! 

&LOCESTEa. 

Moi. 

TÏRBEI. 

Mais  le  peuple... 

GLOCESTEB. 

Le  peuple  a  dit  :  Vive  le  roi  ! 
Que  voulais-tu  qu'il,  dit?...  Qu'importe  la  per- 
Viveleroi, pour  lui  c'est  vive  lacoiirouiie. (sonne? 
Le  sacre  dès  demain  la  meîtra  sur  mon  Iront. 
Buck  niçliani  et  les  siens  contre  moi  s'armeront; 
Ils  veulent  ni 'arracher  mes  captifs  uar  la  force, 
Et,  pour  jeter  a'i  peuple  une  liompeuseamoice, 
Pié  lenilent  qu'Edouard  m'àpparaîtra  demain, 
Libre  dans  We-tminstei"  et  lesceptcrà  la  m.ain. 
Commeilsuflit,Tynel.d'un  roidans  un  royaume, 
Je  veux,  s'ilm'appaiail,  qu'il iic'soitqu'un  fantô- 

(  me. 

TYRREL. 

Ah!  celui-là,  milord  .  troublera  mon  soihmfil. 
Si  vous  les  aviez  vus.  hier,  à  leur  re\eil. 
Les  yeux  encor  fermés,  le  plus  jeune  des  frères, 
Tenant  encor  entre  eux  ce  livre  de  prières! 
Leurs  bras  nus  se  cherchaient  l'un  vers  l'autre 

(étendus  ; 
Sur  ce  lit  Irurs  cheveux  retombaient  confondus; 
Leurs  bouches  qui  s'ouvraient,  comme  pour  se 

(  sourire , 
Semblaient  avoiren  songe  un  mot  tendre  à  se  dire. 
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Si  vous  les  aviez  vus,  vous  même  épouvanté 
Devant  tant  cl'abantlon,  de  t; race  et  (!e  bcaiité  , 
Vous  auriez  dit,  miloid  :  il  fuiit  trop  de  courage 
Pour  dé  1  uiredu  ciel  le  plus  cliarmant  ouvrage! 

GLOCESTEB. 

Pourtant  tu  m'appailiens. 

TÏRREL. 

Oui  ,  je  me  suis  donné  ; 
Oui, vendu  pour  de  l'or, vendu  coiunieundatnne. 
Je  l'ai  reçu  cet  or  ,  et  ,  s'i!  falail  le  rendre. 
Il  est  dé  à  trop  loin  pour  savoir  où  le  preîicîre. 
Dé-i^m  zdouc  un  liouuiie  et  sou  sarig  vouse.-Nt  dû, 
Un  lioinme  et  j'olxis  :  cui'  je  nie  su  s  \endu  ; 
Mais  deux  (  i)('au>  si  hcau,  deux  l.iiMes  créai  lu'es, 
M'appelant  ,  murmurant  mou  nom  dans  leurs 
Les  étouiler  !  (toitures  , 

GI.nCESTER. 

(Le  contL'nant.) 
Tyrrel  ! 

TYRREL. 

Pourquoi  ?  sous  les  verrous 
Qu'ils  vivent   pour  moi  seul,  et  qu'ils  soient 

(  morts  pour  tous. 
Mort  comme  eux,  je  veux  Lien  garder  leur  sé- 

(  pulture  ; 
Jem'y  plonge. Ou  plutôt  qu'Edouard sousla  buie, 
Par  les  ciseaux  d'un  moineà  l'aulel  couronné 
Ait  pour  rojaiune  un  cloître  où  je  l'amai  trai:ié. 
,Je  l'y  traîne,  et  le  laisse  au  lond  de  sa  letraile  ; 
Car  je  SUIS,  j  eu  conviens  ,  mauvais  anaclio!  èle. 
Mais  rautie,je  remmène  en  France,  à  i'élranger, 
Loin,siloin,c^uesa  \ieest  pour  vous  sans  danger; 
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Je  lui  donne  Icà  mœurs,  le>  goûts  que  j'ai  moi- 

(  même , 

Mes  vices,  s'il  le  fa nt... que  vou'ez-vous?  Je  l'aime. 

J'aimeenliiilese;;Ibi('nqni  m'ait  coûté  des  pleurs: 

Moii  Tomv,  mon  tn^sor  de  joie  et  de  douleurs, 

Lastre  qui  rayonnait  sur  mes  nuits  eni%ranles  , 

LVnfant  qui  m'a  baisé  do  ses  lèvres  mour.tnfes. 

Tiaitez-iuoi  de  rêveur  ,  de  fou,  si  vcis  voulez  ; 

Mais  quand  je  vois  ses  ycax  ,  ses  longs  cheveux 

(bouclés, 

Je  me  sens  iressaillir  jusqu'au  fond  des  entrailles; 

Lorsque  leurscris aigus  frapperaient  cesmurail- 

(les, 

C'est  de  mon  fils,  milord, que  j'entendrais  les  cris; 

Je  ne  peux  pas  pour  vo  !S  assassiner  mon  fils. 

GL0CE5TER. 

(\  part,  A  Tyrrel.) 

Je  l'avais  d.l  ,  pas  un  !  —  Allons,  calme  ta  tête. 
A  ton  projet,  Tyrrel  ,  il  se  peut  qu'on  s'arrête  ; 
C'est  accorder  leur  vie  avec  ma  sûreté. 
Nous  y  réHéchirons  ;  mais  reprends  la  gaîté. 
Quelques  joyeux  arois  ,  que  le  plaisir  amène , 
Viennent  fêter  ici  ma  royauté  prochaine. 

TraREt. 
Celte  nuit  ? 

StOCESTEH. 

A  demain  les  travaux  importans  ! 
Pour  cette  nuit  eucor  revenons  à  vingt  ans  ; 
Sois  riioniTne  d'autsefois.  Je  veux  que  cette  orgie 
Surpassa"  en  beau  dé  ordie,  en  brûlante  énergie, 
En  joie,  en  mets  exquis,  commeen  vins  généreux, 
Tous  tes  vieux  souvenirs  lelrempésdausses  feux. 
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TYRREl. 

-NDn,  milord. 

CLOCESTEH. 

Refuser  ,  qui?  loi  !  C'est  impossible. 
Pourquoi  ? 

TTBKEL. 

Non,  par  pitié;  mon  ivresse  est  terrible. 

GLOCE^TEB, 

Aussi  je  compte  bien  que  sir  Jame  aujourd'hui 
Saura  devant  son  roi  rester  maître  de  lui. 
Crainlil  de  n'avoir  pas  une  têle  assez  forte 
Pour  calculer  les  points  que  le  dé  nous  apporte? 
TïRREL ,  vicement. 

On  jotîia  ? 

giocesteh. 
Des  trésor;  tesyenx  vont  s'enflammer, 
Lorsque  sur  le  lapis  tu  \ erras  s'abîmer  , 
S'engloutir  en  un  coup  plus  d'or. plus  dericliesse, 
Que  n'en  ont  dévoré  vingt  nuits  de  ta  jeunesse. 

TïKREr, ,  à  part. 
Oh  !  le  démon  me  tente. 

GLOCESTEE. 

Oui,  trésor  sur  trésor, 
Risqués  par  nous,  perdus,  gagnés,  perdus  cncor, 
Tandis  que  dans  sa  course  un  bol  intarissable, 
Dont  les  flots  à  plein  bord  circulent  sur  la  table, 
Dont  la  vapeur  s'exbah-  en  parfumant  les  airs  , 
Aux  reflets  des  enjeux  vient  mêler  ses  éclairs. 
Ils  sont  aux  mains  ;  l'or  brille,  et  le  punch  étin- 

(  celle  ; 
Venx-tu  laisser  languir  la  veine  qui  t'appelle? 
Veux-tu  laisser  mourir  ta  fortune  en  espoir? 
Le  veux-tu  ?...  libre  Jli  toi  ! 
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TTRREî. 

J'irai. 

SLOCE'TER ,  avec  iiidl/f'érrnc«. 

Si  le  devoir , 
Le  scrupule  est  plus  fort... 

TïRREI,. 

J'imi. 

GIOCESTER,   dr'  wôinc 

Suis  ton  envie. 

TTRREL. 

•Te  ne  puis  reculer  saiK  mentira  ma  vie. 

GtORESTEU. 

Sans  le  perdre  d'honneur. 

TïRREt. 

Longs  jours  à  Richard  trois. 
Et  bonheur  à  Tvnel  ! 

VDOUAED,  ni  d''hors. 
Sir  Jiiinel 

TïRREL. 

C'est  sa  voix  } 
C'est  Edouard. 

GLOCESTER  .  froidcTnrnt. 

Eh  bien  !  qn'as-lu  donc? 

T^BREt. 

Rien. 

GIOCESTER. 

Qu'il  vifnne 

(\  pnrt,  tandis  que  TjiTcl  va  ouvrir  Lt  porte] 

Quanti  j  achète  Ion  bras,  c'est  pour  qu'il  m  ap-  i 

Hitcj'aijle  rêveur  !  (  partieuue  ,   ' 

SCENE  V. 

lEs  MÉFIES,  EDOUARD. 

EDOUARD  ,  à    Tijrrr'l. 

Entendez- vous  ces  cris? 
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A  ces  joveiix  transpol-ts  nous  snmmes  nous  mé^ 
Aniioiucnl-ilslc  jdiii'  de  notre  délivrance?...  (pria? 

(  ^|)L'rccv:int  Cloccslcr.) 
Ali  !  milord  ,  cdnfiinipz  cette  douce  espérance: 
Venez- vous  nous  ciiei clicr '.'' 

GioCESTEB,  qui  fuit  un  pas  pour  s"  retirer. 

Pus  cncor.  I 

£001}ABS. 

Vous  sortes  ? 

CIOCESTER. 

Réclamés  pnr  l'état,  mes  instans  sont  comptés; 
Je  les  dois  au  travail. 

KDOl'ARD. 

Ksl-ce  ponr  lidter  l'heure 
Où  nous  devons  qiiiticr  celte  triste  demeuie  ? 
Que  j'en  serais  loiiclié! 

GLODF.STRn. 

D'ailleurs  ,  je  dois  penser 
Que  ma  vue  importune  ici  pourrait  lasser. 

ÉontARi). 

Ail!  vous  me  jugez  mal,  et   j'ai  l'âme  assez  haute 
Poursa>oir.  au  he^o  n,  lecoiinaîlre  nue  faute. 
Je  n'ai  pu  maîtriser  mon  pr.  tnier  mouvement; 
Mais  je  le  crois  injuste,  et  mon  cœur  le  dément, 
Séparons-no'.islo'isdeiix  sans  liai  ne  et  sans  colère. 
(Avec  fcndrc'se.) 
(      Un  fils  trouve  lo  «jouis  grâce  devant  soo  pèi'e* 
Pardownez-moi ,  miloid. 

GLOCESTEn. 

Ail!  croyez... 

iDOUABS. 

Votre  main! 

Œn  souriant,  après  l'avoir  baisée.^ ; 

IJuand  le  sacre? 

GLOCESTEH,  fâ  baisttnt  sur  Ip  front. 

Je  roi  ?eia  sacré  demain. 
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(A  Tyrrcl.) 
()ous  t'utteDdoDS. 

SCENE  VI. 

EDOUARD,  TYRREL. 

tcorxBD. 
Demain!  corupienez-vous  ma  joie? 
Demain  ! 

TYBBEi ,  à  part. 

Quoi  qu'il  ani\e,  il  faut  qu'il  la  revoie. 
(A  Edouard.) 
Appelez  \otie  lière. 

ÉDOtARB, 

Eh!  poniquoi  ? 

TTRKEt. 

J'ai  promis: 
Je  tiendrai  mon  serment. 

EDOUARD. 

Je  n'ai  que  des  amis  , 
Que  du  bonheur  ce  soir. 

TIRREL. 

Elle  est  chez  moi... 

iDOrAED. 

La  reine? 

TTfRFSL. 

Cachée  à  tout  les  yeux;  je  cours  et  je  l'amène. 

ÉDf'tvRD,  fifjtflaiit  son  fièiP. 

Eichaidl...  Poiii  mieux  jouirdesou éionnement , 
Ne  disons  rien  d'ubord. 

SCENE    VII. 

EDOUARD,  LE  DUC  D'YORK. 

LE  rtC  DTOBK. 

'  Je  ciicrchais  vainement: 

Sur  la  pierre  déserte  elle  n'est  pas  venue. 

XSOOÀfiD. 

C'est  ti'iste. 
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tE  DUO  D'rORK. 

Sans  efl'oit  je  l'aurais  reconnue  ; 
L'astre  qne  j*a(lmi^ai^  j<'lte  un  éclat  si  pui*, 
Si  vif,  qu'en  la  voyant  j'aurais  pu,  ("en  suis  sûr, 
Dislitiguer  aujouril'liin  ses  pleurs  ou  son  sourire. 

ÉDOUVRD. 

Tu  crois? 

I,F.  VVC  d'YORK. 

Quedans  ses  yeux  les  miensauraient  pu  lire. 

iBOU*Rl). 

Tu  vas  lu  voir  bien  m  enx. 

lE  DUC  D'york. 

le? 

ÉDOUVRD. 

Dans  un  raoment  ; 
Et  c'est  demain  le  jour  de  mo;i  couionuera  :ut. 
Le  régeut  me  Ta  dit. 

LE  Dtifi  d'yuRK. 

*  Siiiit ,  roi  d'Angle'erre! 
A  milord  protecteur  nous  ferons  bonne  guerre. 

EDOUARD. 

Plus  de  vengean'^e.  ami'  soyons  tout  à  l'espoir. 

LE  DtC  DÏIBK. 

La  liberté  demain! 

Et  ma  mère  ce  soir! 

LE  DUC  d'v^RSC. 

Ma  mère  entre  nous  deuxl  Edouard,  quelle  ivres- 
La  voici!...  (se! 

SCRNE  VIII. 

lES  MÊMES,  ÉFJS\BETH,  TYRREL. 

TÏRREL. 

Mdady  m'en  a  f<iit  la  promesse? 

ÉLIS\BETH. 

Dès  que  vous  paraîtrez,  je  sortirai  d'ici. 
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TïSHEi.,  à  part. 

Ils  SQnt  tous  trois  lieiireiix;  tâchons  de  l'être  aussi. 

SCRNE  ÎX. 
ÉnouvRD,  LE  nvc  Tj'york,  Elisabeth. 

(I,^  reine  tombe  sur  un  siège,   et  se  uict  à  fuudi'e  eo 
larmes  sans  {urlcr.j 

i.K  Dic  D'ïORt,  à  son  frère. 
Elle  pleure,  Edouard. 

ioOCVRD. 

Sa  (Iniileur  me  déchire. 

LE  BBC  d'vORK. 

Ma  mère,  à  vos  eurans  n'uvez-vous  rien  h  dire? 

ELISABETH. 

Malheureuse! 

ÉDOWRD. 

Ah!  pail<i. 

LE  DtC    d'yORK. 

Un  d  eux  nVst  il  pas  roi? 
Él.tSABETH,  hii  wt/aiit  la  muiii  -sur  la  Imnchp. 

Ce  titre,  l'csI  la  mort  :  lai  -loi!  Puchurd,  luis-toi! 

EDOUARD. 

Qu'entcnds-je! 

I.E  BIC  d'yOIK. 

L'Angleterre  a-t«!llt'  un  nouveau  maitrc? 

tl.lS\BETH. 

Qu'on  proclame   atijouid'liui,    qu'on  vient  de 

(rcconnaîlre; 
(\  Edouard.) 
Et  c'est  scMiM  le  j)an(lrau  pour  Ion  front  préparé 
^u'à  la  l'ace  du  ciel  il  doit  être  sucré, 

ÉnnuBAO. 
Quel  est-il  donc? 

ELISABETH. 

Celui  qu'à  son  heure  suprêfue 
Votre  père  choisit  coin  i.e  un  autre  lui-iuèuie, 
Qu'il pressadanssesbras,  qu'il ealoura des  «oiieus, 


«ai 
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Endisant;  Glocestei-,  que  mes  fîls  soientles  tieasi 

ÉUOUVRD. 

Glocesler! 

lE  DUC  d'yoRI. 

lui,  régner! 

ÉnorvRD. 

El  lin  fond  de  sa  tomhe 
Edouard  ne  pont  rjc>n  pnni'  sa  ra;:e  qui  tombé  j 
Rien  pour  ses  di  ux  eid'atifil 

LE  Dc;  d'ïork, 

N'  ivons-notis  pJns  d'amis? 

£r.i<!\BETH. 

ï'arîon'î  bas  ;  nn  espoir  nous  est  cncor  permis. 

(\vcc  un  pcn  d'égarcuicut.) 
L'arclie\<"qif  d'York.  .  ce  protPcfeiM'  vons  reste; 
Mai'^q  lepent  iiii  vicillardqni  po  ir  vos  droits  pro- 
Il  est  vrai  qsi'à  sa  voix  nos  ponlif'es  divins.. .(teste! 
Sans  doute  ils  l'oieront...  mais  leurs  projets  sont 
v.'dus,  (lôte! 

Si  Rickinj^ljam...  m  lis  lui...  quel  chaos  dans  ma 
Pour  clieiclicr  ma  pensée,  il  f<i:n  q  i-jem'airête. 

LE  DUC  u'yors,  après  nue  pause. 
Achevez. 

iLtS»BETII. 

Je  disais...  quoi?...  qu'ai-je  dil,  Richard? 
(Vi  ciucnt.) 
Qu'ils  ibrceroiit  la  Tour. 

lE  DUC  d'tors:. 

Vo;is  l'espérez! 

ELISABETH. 

Trop  tard  ; 

Me  comprends-tu?  trop  lard.   Attendre,  encore 

aitL-udre!  (apprenrh-e! 

Tout  un  jour,  chez  Tyrrcl ,  Imgair  sais  riea 

Vous-mêmes,  n  avez-vous  aucuu  avis  secret? 
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EDOUARD. 


Aacun. 

ÉlISABETH. 

Que  font-ils  donc'  (juoi.  rien!  pas  un  billet? 

,  Visitez  avec  soin  tout  c»-  qu'on  vous  adresse. 

Grand    Dieu!  si  jusqu'à  vous  par  force   ou  par 

adresse,  (m  in  s; 

Au  moment  oîi  je  parle,  ils  s'ouvraient  des  che- 

Si...  que  dis-je?  à  toute  heure,  à  chaque,  inslant, 

("^es  maiis. 
Ses  deux  mains  pour  frapper  sur  vous  peuvent 

(>'élendre. 
(Les  saisissant  avec  transport  dans  ses  bras.) 
Eco  u  tel! 

i.E  Dtr,  d'voek. 
Qu'avez-voii^V 

ELISABETH. 

fié'as!  j'ai  cru  l'enJendre; 
J'ai  cru  vous  embrasser  pour  la  deinièr«"  foi>.  ; 
El  j'en  bénissais  Dieu  :  uous  serons  marts  tous 

(trois. 

EDOUARD., 

Non  pas  vous! 

ÉLIS\BETH. 

II  faiulra  (jiie  je  vousabandonne; 
Mon  devoir  mycontrainl.  Votredanp,erm*oit!on- 
De  revoir  vos  um  s,  d'attendrir,  de  pousser, (no 
D  enflairjmer  ces  cœurs  froids  que  la  peur  vient 

(glacer. 
Oui,  jeledois. D'ailleurs, pour  peu  que  jebalancc, 
Tyrrel  auia  recours  même  à  la  violence; 
"El  que  devicndrez-voiis.  si  j'ose  l'iriiler? 

(Prenant  le  duc  d  York  à  part.) 
$lichard.  que  je  te  parle,  avant  de  te  quitter! 

(A  voix  basse.) 
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Tn  ne  veux  pas,  mon  fils,  que  ton  frère  péi  i««e; 
L>is-lui  donc,  toiqii'ilainif.  «Ijl  dis-lui  qu'il  llé- 
iL  Dic  n'ïOBK..  (cliissc... 

Quoi!  devant  Gl<)(M'.>ilcrl 

tt)Oli\RD  ,  (/'"'  n  pi-^lr  l'omillr. 

Moi,  llécliii!  moi,  céder! 

Éî,fi\BETH. 

j^Tnis.  m  illicurcux  cnliiiit,3'il  vculle  poignarder, 
Il  le  pcjit. 

tnOlIARD. 

Je  rallends. 

iF.  T\rr.  b'tork. 

Qii  il  OM-  r«iilreprenr]re  : 
J'.ii  i\u  cœiw,  de  i.i  foi  ce  et  j'irai  le  défendre, 
Xe  couvrir  (le  mon  corp^.., 

tDOU\KD. 

liiiliard! 

tE  DLC  e'vORK.. 

Mourir  pour  toi. 
ïi,ts\rF,Tn. 
Mais  vons  mourrez  ton-,  deux. 
LE  DUC  d\okk. 

Eh  bien!  toiis  deux, 

pi.lSVBiTîl,  avec  désrsfoir  en  tumbaiil  iix.sisf. 

El  moi!.. 
(Les  «1  dix  pn'nrrs  s'élancent    vers  clic;  Edouard  à  SC% 

genoux,  et  Hieliurd  .sur  son  sein.) 
Moi ,  je  rr.sterai  doue  seide  dau.s  la  nature  , 
Iguo  aiit  Juipi'au  lieu  de  \otre  .sépultiiie; 
SaiiS  que  uiêine  à  \oix  basse  on  ose  le  uotnnier; 
Sau.s  avoir,  après  vous  ,  r.en  que  je  puiss<-aiiuer  ; 
Non.  rien;  pas  un  tombeau,  pas  une  froide [uerre, 
Où  pourlanî.  chaque  soir,  mon  deuil  et  ma  prière, 
Fidèle  an. rendez-vou>,  je  dise  :  les  \oilà!  '■ 
Quand  Dieu  voudra  de  moi,  je  les  v  joindrai  I4. 
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ÉDOl'ARB. 

Mnnrir  et  vous  quitlt  r  !...  hélas!  j'aimais  !a  vie. 
Avec  quel  déviiument  je  vous  aurais  servie! 
Sans  longir  ,  dans  l'exil  .  j'aiiiais  de  mes  «uenrs 
Gofiné   l'our  vous  nourrir  un  pain    iTionillé  de 
M. lis  (léch i !■  G! occsier  par  une  ignominie, (])lcnr6j 
Faire  avec  lui  marché  de^  droits  q'  e  je  renie, 
Devenir  son  sijet,  et  le  plus  vil  de  Ions, 

(En  se  relevant.) 
Veuve  et  mire  de  roi^,  me  le  conseillez-vous? 

îl,IS\BKTH. 

Jamais  le  sang  d'York  n'a  pu  demander  grâce  ! 
Reslei,  nohies  enfans,  dignes  devolic  race; 
Gardez  celle  verlii  nue  jei!oi>  a<lniirer; 

(En  entendant  la  porte  s'ouvrir.) 
Je  pie' I  réel  j'en  suis  lier.'!...  —  On  vient  nous  sép.a- 
CesL  Tyrrcl  !  (rer; 

SCENR  X. 

LE"!  MÊMES.  TYRRETi. 

(On  doit  sentir  (juil   sort  d'une  or£;ic;  le  dé-ordre  se 

lais«e  apercevoir  dans  sa  figure  et  dans  sa  déniarelic; 

.    mais  il  sait  se  «-ontraindre  et  conserver  de  la  dignité.) 

TTRREi  ,  à  port,  PII  riitruiit. 

TCnvers  m'.>i  la  rigueur  est  étrange, 

Sorl  mandil!siM  quelqu'un  il  l'autqueje  me  venge. 

(A  Éli-<alictl>  avec  dureté.) 
Keine,  vous  ne  pouvez  demeurer  pins  long-leinps; 
Relirez-vous. 

tUSABETH. 

Sitôt! 

ïDOB\T!D. 

Emcoi-  quelques  inslans! 

tïRKEL,  do  iiiJme. 
Pas  un. 

lLU5^EETH. 

Quel  «hangemea^:  ee  langage  m'uotrne. 
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(te  montrant  aux  princes  avec  terreur.) 
Srs  traits  sonl  égarés!  s<'s  veux...  ali  I  je  frissonne. 

TTRRF.t.. 

Vn'^<^  reslez  devant  moi  muelte  de  stupeur; 
Qu'avez-vous  ? 

ÉI.TSM!ETH. 

Vos  regards... 

TÏBSEr,. 

Eh  Lien? 

ÉLlS\BET!f. 

Ils  me  font  peur. 

TrRREt. 

Pour  qui  ? 

Él.TS\Bf.TH. 

Pour  eux,  Tyriel.Sjms  doute  c'est  faiblesse; 
Mais  nen-tz -m  trésoi  qu'en  parlant  je  vous  laisse. 

TïRREF,  ,  s'aniiniint  par  d"ijr'<s. 

Quoi!  me  soupçonne*  vous  rie  quelque  li'ahison? 

ELISABETH. 

^'ous! 

TÏRRET,. 

Pour  veiller  siu-  <iix  j'ai  toute  ma  x'aison. 

ELISABETH. 

Ne  vous  ofTerisez  pas. 

TYRREI,. 

Tout  mon  sang  froid  ,  j'espère. 
T.E  nrc  d'york  ,  haa  à  lu  reine. 
Parlez-lui  de  son  fils. 

ÉLIS\rETH. 

Tynei,  vous  êtes  père... 

TïBPEL. 

Pourquoi  renouvelei-  te  souvenir  affienx? 
Je  n'en  ai  plus  de  fiU ,  el  vuu-.  en  avez  deux. 

£lis\beth. 
(Los  poi.ssaiit  dans  les  bras  de  Tyrn-l.) 
Que"'.;in!e,  qi'cj'adore. .. —  H'  qti  je  voTiscciific?. 
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TÏRREl. 

A  moi!...  celte  terreur,  rien  ne  la  justifie. 
J'ai  reçu  votre  foi  .  •  oii«  devez  la  tenir  ; 
Miiis  sMiaiil  vous  contraindre  à  vous  en  souvenir, 
Qu'un  autre  à  \os  eiifans  prêle  son  ass  stauce, 

(Avec  violence.) 
Pour  inui ,  jeu  fais  «evment... 

LLISABETH,   fffrai/PC. 

Je  pars  sans  rcîistance 

TÏRREL. 

N'li(^sitez  plus. 

Ér.ISVTÎETH. 

J'ignore  où  je  dois  les  ravoir  : 
Laissez-moi  les  hénir;  c'esl  mon  dernier  devoir. 
(Elcndiint  les  mains  sur  la  télc  de  ses  (ils,  qui  sont 

tuiiibcs  à  genoux  devant  elle.)  (mes  ! 

Lesvoiià  proslemé.i.-ous  nie-;  mains,  sous  tneslar- 
lls  ])euv(Mil  devant  loi  paraîlre  sans  alarme-s  : 
Dieu  ,  qtul  mal  onl-ils  iail?  Ils  iionl ,  si  tu  veux  , 
Ce-,  deux  êhes  si  purs,  si  bons,  si  mallieureux, 
Du  respect  filial  ces  ^\vl\\  pai  faits  mcdèles, 
Réiuiii  dans  Ion  .sein  leiii  s  âmes  fratei';(  Iles  ; 
Ma  s,  pour  (pTon  lesclicrîl.  toi  qui  l<^s  as  formés, 
]N'e  me  l<s  ôle  pas.  ces  anges  l)icn  aimés. 

(Jclant  im  regard  sur  Tyrrcl.) 
Qu'un  auu  gém'reiix  pi-  tège  le;'r  enfance; 
Qu  ils  re.sleul  sur  la  (erre;  rt  que  je  les  devance, 
QuatuI  ds  pi-<ndrrml  leiu-  vol  v<is  l'asile  de  paix, 
C3ù  la  uièi  e  et  les  fils  ne  se  quittent  jamais. 

(En  les  ciuhras3uut.) 
Adieu  ! 

J.DOUAriD. 

C'en  est  donc  fait! 

iLisAEETii,  hris  et  EJouard. 

Veille  bien  sur  Son  fièrc? 
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(En  se  rrtonrnnnl  vers  Tyrrcl , 
(Bas  au  â^^c  fJ'York.)       el  lui  nionhant  les  princes.) 
"N'eille  sur  Edouard  !  —  Ali!  redevenez  père, 
Tjnel! 

TïRREl. 

Assez ,  assez. 

ELISABETH  ,   à  Sf'S  Pnftins. 

J(î  voii.s  lanso  avec  Dieu. 
(Scrrnnl  son  fds  uiné  clans  ses  bras.) 
Edouard  !... 

lE  DUC   d'ïOSK. 

Et  moi  donc! 

T1  KRF.r,. 

Tii>to  spoclaclc! 
tiisimn ,  après  les  avoir  rmhni.ss^s  tous  deux  à  plu- 
sieurs rrprisfls. 

Adieu  ! 

SCKNE  XI. 

ÉDOU\RD,  LE  DUC  D'YORK  TYRREL. 

Énou^BD  ,  tombant  sur  le  lit. 
Peu  t-éi  ro  po'  I  r  Ion  jours. 

TYRREr, ,  à  Eiotiurd,  taudis  tpi"  Richard,  comm'^  frappé 
d'une  idée,  s'approche  d"  In  tuhle  o'i  sont  1rs  licres. 
Milord  ,  la  nujt  .s'avance  ; 
IJemindez  au  somme  1  Toid)!!  de  la  soudrance. 
A  vo^re  âge  il  vient  vile,  et  voiis  le  coinljallez; 
Par  des  nuils  sans  repos  vos  maux  sont  irrités. 

EDOUARD. 

Jp.suceomhe,  il  est  viai,  sous  leur  poids  qui  m'ac 
Mais  ils  viennent  du  cœnr.  (cable, 

TYRREL. 

Je  me  croirais  coupable, 
Si  je  ne  vous  forçais  à  suivie  mon  conseil. 

EDOUARD. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  revoir  le  soleil  f 
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lE  n^C  B'ïfiRTi,  qui,  en  hvaul  le  f"rrnoir  d'un^  lihlc^  en 

a  fuit  tnmhcr  une  lettre,  et  mit  le  pied  dessus. 
Grand  Dieu  ! 

TranE'  ,  sr  tournant  vcs  lui. 
Vous  m'entendez;  il  est  liop  t<ird  pour  lire, 
Prince. 

tT  Dtc  n'vnuTC,  Ip  liore  à  la  main. 
Quel  ton  sévire  !  on  regarde,  on  admire, 
On  ne  lit  pas  ,  Tyrrel. 

TVRREl. 

J'y  veillerai  de  près  ; 
Car  le  régent  le  vent ,  't  j'en  ai  l'ordre  exprès. 

KDniI\KD. 

Devez-vous  à  la  Tour  eritiotenir  la  reine? 

TïRBEL  ,  à  Edouard. 
Je  le  crois. 

EDOUARD. 

Son  amonr  un  t  dans  cette  chaîne 
Nos  cheveux  et  les  siens. 

LE  DUC  d'vork  ,  à  part. 

J^>llr  le  retenir  ? 

ÉUOUVRD. 

Portez-lui  de  ses  fils  ce  icndre  souvenir. 

TÏRREL. 

Je  le  ])romets. 

£03U^R0  ,  s'uperceoant  cJ^.v  .^i'jii"s  que  lai  fait  son  frèrg, 
à  Tijrrel. 

Al'ez. 

TïTREL,  à  part. 
C  0^1  un  sii|)plice  horrible  ! 

LE  DUC   ÛYORK. 

Bonsoir,  Tyrrel  ! 

TVRRET, ,  ù  Rirhard. 

Md  ird  ,  n'ouvrez  pas  celle  bible, 
O'.i  les  livres  par  nui  vous  seront  i('fnsé>  ; 
Je  reviendrai  bientôt  voir  si  vous  reposez. 
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SCFNK  xn. 

LE  DUC  D'YOUK,  EDOUARD 

I.E  DIX    d'ïORK. 

,Une  leitre  !  une  leltu'! 

ÉDOlîATtB. 

O  honlieiu! 
r .  lE  Dtc  D'rn»s. 

A'iens  IVntendre. 

;      ,  EDOUARD. 

Pe  qui  ? 

It.  vtc  Ji^10^R^K,  rryardunt  la  iiijuatvra. 
Uc  BuckingJiiiiu. 

tBlJlURD. 

Que  |if'tit-ili)ousap[ucHK!ie? 

lE  DUU   d'YOBK. 

Tu  vas  le  savoir. 

,  iÉDOC\RE.      . 

Lis. 

;   •  I.E  Drc  îl'vORK. 

<t  Ciiei  s  [)i  iiiccs  , 

;     )>   Vous  avez  cMnoie  diius  votre  vi'le  de  Lon- 

jt    dies  tie-i  cœurs  dû  voué»  à  voire  cause;  Ta  relie- 

»    vcqiu' d'Yoïk  ,  qui  doil  vous  faire  passer  ce 

»    billet ,  que  qnes   anciens  serviteurs   de  votre 

<:>  Jtérei  »"t  «»'J'  >  I''  pliis  zélé  de  Ions.  I  e  f)<Mip!e 

j)    est  piMir  vons  ;  j'ai  des  ml-  lli^encis  à  la  Tour, 

'»    et  j  e>|)èr(T  ^ot!■i  clé  ivrer  à  torce  ouverte.  Ne 

»    qnitlcz  point  \os  vêleniens  pour  êlie  lou;oiirs 

i>    prêts  an  premier  signal,  Prulilez  de  I  av  s  que 

»  je  vais  vous    'onncr;  car  de  votre  iMéliiéàie 

«    suivre  <lép«M\denl  pent-ctre  et  votre  vie  et  le 

>>   succès  de  l'eutieprise;  an  moment...  » 

Edouard. 

On  vient. 
(Richard  cache  la  IclLre  dans  son  sein.). 
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SCENE  xiiî: 

LES  MÊiiEs,  TYRREL. 
TïRREL,  à  part. 

Si  je  les  vois, 

(Alix  princes.) 
Je  ne  pourrai  jamais.  —  Quoi!  debout?...  Celle 
Je  me  lasse,  mi  lords.  (  fois 

ÉBOCvRD. 

Que  voulez-vous  donc  faire? 

TÏKhEf., 

User  d'une  rigueur  qui  devient  nécessaire. 

Éonr\BD. 

Laissez-Dous  ce  flambeau. 

ÏÏRREt. 

Non. 
£doc\rd. 

Un  seul  moment! 

TTRBEL. 

Non: 
Qu'en  avezTous  besoin  pour  dormir? 
LE  DUC  d'york  ,  passant  sas  Irax  autour  du  cov  de  Ti/rrel. 

Ah!  sois  bon, 
Pense  que  c'est  Tomi  qiu'  t'implore. 
TîBEEL,  prés  à  s'attendrir. 

Il  m'en  coûte  ; 
Mais... 

inovktD,  impatienté, 
Tyrrel ,  je  le  veux. 

TYRRET,. 

Vous  le  voulez! 

ÉDOU.VRD. 

Sans  doute. 

TYRREl. 

Le  réj^put  donne  seul  des  ordres  absolus. 

(Emportant  la  lumière.) 
Je  oe  tus  que  trop  laible,  et  je  ne  le  suis  plus. 
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lE  DlC  d'tOBK. 

Méchant  ! 

ITRRF.L ,  à  part. 
Sa  volonté  m'a  r(  ncln  mon  audace. 

IK  DLC   d'iORK. 

Ne  me  demande  pas  qu'an  ré\eil  je  t'embrasse, 

TÏKBEr.. 

Au  réveil  !..  Ahl  suitons.  Dormez,  miloids,  dor- 

(  mez. 

SCFNF.    XIV. 

EDOUARD,  LE  DUC  \YYQ?,K,  dans  les  tâuèhrcs. 

tlinURD. 

Cœursans  pilié  !  par  lui  iniiis  n'clionspas  aimés. 

lE   Lie  d'ïORK. 

Je  le  déleste  aussi. 

ÏDOUARD. 

D'une  joie  imprévue 
Passer  au  désespoir! 

lE  DliC    l'ïOBK. 

Jiiilfl  cruel  !  ma  vue 
S'y  leportedans  l'oml)!  e,  et  l'interroge  en  vain. 

tDOtURD. 

Qiioil  tenir  ion  salut  ,  \v  .ventir  dans  sa  maiu... 

lE  DUC   D'ïOaK.. 

Et  mourir  ! 

tDOUvRD. 

Et  penser  qu'elle  viendra  prnf-clre  , 
En  murmurai. l  deux  noms, s'asseoir  so.is  la  firné- 

(  tre! 
Ils  n  y  léponiliont  pins,  ceux  qui  leso  ;t  jinrlésj 
Ils  r.e  la  \(  iront  p!iis,  même  aux  [jûles  cUrlés 
De  l'astre  qui  ce  soir... 

LK  DUC  d'vorK. 

«iUcudi!  le  ciel  m'inspira: 
J'y  songe!... 
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(Il  court  vers  mic  ries  croisées,  en  lire  les  rirlcanx  qui 
Inisscnt  toiif-à-o<)iii>  jiciiétrcr  les  rayons  de  la  lune 
dans  lappartenient.) 

tUOCVRD. 

Que  fais-tii  ? 

lE  DtC  d'yORK. 

Dkmi  1  si  je  pouvais  lire! 

EDOUARD. 

Eh  bien  ! 

IK  Dvn  b'ïork. 
Tout  est  confiis. 

tDOlURB. 

Donne  ,  donne. 
lE  DtC  d'ïork. 

Un  instant  ! 

ÉDorvRD,  prcnont  fa  Jfttre. 
ISÎai^  jp  le  pourrai,  moi  ;  je  le  clésii  e  tant  ! 
Rich  .rd  ,  écoute  : 

«(...dépcndcnl  peut-être  et  votre  vie  et  lesuc- 
»    ces  du  i'enlrcpi  i<e, 

lE  Drc  d'ïork. 

A  pi  es. 

tniiuRD. 

r    Au  mom"nf  rie  I'alta{|iip,   montrez-voii'î  am 

»    fi  nÔMes  df  !a  Tour  ;  tendez   les    hras  vers  le 

I»    peuple  pour  cxciler  son  enlliousiasme... 

LE   BtC    d'ïork. 

liicu  ! 

ÊDOIVRD. 

'•et  pour  qu'on  n'ose  rie  i    len'er  contre    vous 

«  sous  sesjcu.\  pendant  la  T  lîcquiduil  s'engager... 

tE  Din  d'vork. 

Mais  jr- jour?  mais  l'heure? 

ÎDOliARO. 

Laisse-moi  tloncfirrii'.  '•  -    -'    "' 

!»  iN'os  mesuj-es  sont    prises  pour    demain-  ou 


(  i2o  ) 
»  ponrlo:  joiir  suivani;  c  csl  piiore  incerlai.n.  Au 
V  lesfe,  la  veillf  ,  d;ins  la  soirée  ,  vous piitiMidrez 
i>  sons  vos  Ci  nclrcs  le  vieil  air  nalional  <les  Ar.- 
}>  i;lais ,  qui  sera  le  signal  de  \otie  prochiiriP. 
5)  Espérez,  cbers  ptinces,  et  Dieu  sauve  K;  roi! 
Il  Riickiiigliarn.  n 
lE  BUC  d'ïohk  ,  5"  j"lant  dnns  l'^s  liias  d'Edotitirâ, 

Dieu  ne  veut  pas  qu'il  meiite  : 
Il  le  protégera. 

ÉnnvvRi». 
Le  signal  convenu, 
Qu'il  tarde! 

i.E  trc  d'vork.. 
Jusqu'à  nous  aucun  brnit  n'est  Tenu. 

ÉDnrARD. 

Hélas,  non!  L'entreprise  est  peut-être  ajournée, 

i.c  Tiic  d'ïork,  (jaitifiit. 
A  la  Tour  .  s'il  le  laul   encore  une  jonj-née! 
^  NoMsIa  siippoi'terons.  Mais,  pliiscalino  à  présent, 
,  Guûte  enfin  ks  douceurs  d'un  sommeil  bienfai- 

(sant. 
Énr.rsRD. 
(\pres  s'être  étendu  sur  la  lit.) 
J'en  ai  besoin.  —  Et  ii  i  ? 

LE  DIT,  d'vork.. 

Tu  veux  donc  que  je  vienne? 

ÉDOC'.llD. 

Si  je  ne  sens  ta  main  reposer  dans  la  mienne. 
Je  craindrai  poui-  la  vie. 

IF.  DlC   d'tORK 

En  vain  j'attends. 

ÉDOU  vrd  ,  qiù  s^assoupit. 

Eh  bien  ? 
i.E  rcc  d'ïork. 
C'est  retardé  d'un  jour;  non,  rien...  je  n'entends 

(ricnj 
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Rîais, quand  je  devrais  prendre  une  peine  innlile, 

(S";i|)]irocliaii«  du  lit.) 
Veillon-;  jii<^q'raii  malin.-  Me  voici  soisliiitrirille. 
I^oint(lfié|)r  nsc!..  .)  .1  lanl  soiillert  anjonrd'lmi  ! 
D  iiKcnienl,  <lotieeirient  plaçonsnoiispr  ^dc  lui; 
Un  hai-iersiirso!»  fVont'  ui.ii^san^  (j  1  il  se  rûvciile. 
Dois:  e-iiii»  sur  de  moi;  je  piêlerai  i'orei'le  ; 
J'aurai  le-  ve  ix  onver's...  Héiinis  Ions  \e<  ti'oi.«, 
Cliafjiit- jomnoMvea'ix  je   x!  nous  n'aurons  tjnele 

(^On  a|)rr';<iit    \n  liicur  «l'une  IoitIic  ii  travers  (t-'lioix. 

roiivcrliire  grillcc  «le   la  (lorfe  Hii  fond.) 
Windsor  iinirs  r^verra  conranl  sur    a  piairic  : 
Âla  piernière  iarp»-eà  loi  .  mère  cliéiie  ! 
j^(Dan=cc  nioniont  l'aii  du  Gud  suce  tkn  Kiny!  se  fuit 

entendre  .sous  la  fenêtre. 
tE  DiuT  DVoaK.,  (jiiis'f'sl  p  tnicp  d-  ftu  pfac*  pour  pcoutpr, 

vci-'iil  m  crin  ni  iin"c  tin  tr'jnipurt  d"  joi". 
C  est  le  signal,  mon  liv>i  cet  nous  soiiiniessuuves! . 
Sauvés,  mon  Eilonaid  ! 

tBoi'  \^^o  .  sp  lovant. 

Ali  !  ma  m"  le  ! 
(La  porte  s'ouvre  tout-à-coup  pendant    qu'ils  se  tien- 
nent embrassés.) 

SCKXK  \V. 

i;DOU\RD,  LEDIT,  I)  YORK  r.l.orESTf:R,TYRREL. 

Dir^HTON.  FORREST. 

ïiLOCESTEB  ,  mnhjip  l"s  ii-.i/'^s  Mtpiil iii liS  d"  T!jrrel ,  [ai' 

suiU  siifiio  à  Diijkloa  et  à  Furrrsl  : 

A<lievez. 
(Le^  deux  as?a'^!-ins  courent  vor.s  les  r nfan«  qui  se  ren- 
versent sur  le  lit  en  poussant  un  cri  horrible. 

ri.N. 

L'air  du  Gni  snr»  th"  Ki/nj!  est  de  beaucoup  posté- 
rieur a  cette  époque,  mais  il  est  tellement  dé  situation 
qu'on  nous  pardonnera  sans  doute  cet  anachronisme 
anisicaL  (iVote  de  l'autPur.) 
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